
  
    
      
    
  


Faith Hunter 


  
Malédiction au cœur de la forêt

        Mystères à Soulwood- T.2 





  

 

  

 

  Traduit de l'anglais par Steven Cuvelliez     

Moonlight



  


  Mentions légales


  Le piratage prive l'auteur ainsi que les personnes ayant travaillé sur ce livre de leur droit.

Cet ouvrage a été publié sous le titre original :

Curse on the land  

MoonLight © 2025, Première édition Collection Infinity © 2023, Tous droits réservés

MoonLight est un label appartenant aux éditions Bookmark.


Copyright © Faith Hunter 



  Illustration de couverture © Trifbookdesign


Traduction © Steven Cuvelliez 

  Suivi éditorial © Clara Delaunay

  

 Correction © Emmanuelle Raux-Boterberg

Maquette © Rémi Laporte 




Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit est strictement interdite. Cela constituerait une violation de l'article 425 et suivants du Code pénal. 

ISBN : 9791038121461

Existe en format papier


		
	
			À mon petit mari,qui a la patience d’un saint.

			 

			Je te promets que, l’année prochaine, je trouverai le four.

			Il est forcément caché quelque part dans la cuisine.

			 

			Merci d’avoir pris soin de nous pendant que j’écrivais trop de livres en trop peu de temps !

 		


		
			Remerciements

			 

			Sarah Spieth et MG pour encore plus d’infos sur les… vous savez de quoi je parle.

			Mud Mymudes pour toutes ses corrections en matière de botanique, pour sa relecture pointue, et toutes mes histoires de champignons.

			Les Griffes Sauvages, ma bande préférée !

			Les Hooligans. Vous savez à quel point je vous aime. Si ce livre est un succès, ce sera grâce à vous.

			Ltpromos.com. Votre travail sur cette série a été fantastique. Je vous adore !

			Mike Pruette pour les histoires de site web, de marketing, et pour les meilleurs tee-shirts du monde !

			Joy Robinson d’avoir illustré le tee-shirt et le site web. Je suis FAN des arbres !

			Janet Robbins Rosenberg, correctrice, pour avoir tout arrangé.

			Lucienne Diver, mon agente littéraire chez Knight Agency. Tu as cru en ce livre, même lorsque j’y avais renoncé. Merci.

			Jessica Wade, éditrice chez Penguin Random House. Je n’ai pas les mots. Aucun de mes livres ne serait publiable sans un bon éditeur. Tes connaissances et ta compréhension du monde de l’édition (et aussi ta patience) m’ont tellement aidée.

			Pour ceux qui aiment chercher les lieux mentionnés dans les livres, les bureaux du PsyLED sur Allamena Avenue, près de l’autoroute 62, n’existe pas. Ni même Allamena Avenue. Je remercie toutes les personnes mentionnées ci-dessus. S’il y a des erreurs dans ce livre (et il y en aura), j’en suis l’unique responsable.

 		


		
			1

			 

			Je m’arrêtai devant Soulwood et laissai les phares de la camionnette illuminer ma maison et mon jardin. Les arbres avaient perdu leurs feuilles, et leurs branches nues s’élevaient vers le ciel, tandis que leurs racines épaisses et noueuses s’enfonçaient profondément dans le sol. Des tas de feuilles reposaient au pied de la maison et contre la clôture du jardin. L’hectare et demi de pelouse avait besoin d’être tondu, malgré la période de l’année. À la suite d’une période de froid précoce, l’automne avait été plus doux qu’à l’accoutumée, et une seconde poussée de croissance imprévue avait laissé la pelouse dans un état déplorable et infesté le jardin de mauvaises herbes et de plantes mortes. Je n’avais jamais laissé ma maison et mon jardin sans surveillance pendant si longtemps. Ça faisait quatre semaines que je n’étais pas revenue, et je n’étais restée que le temps d’un week-end prolongé. À présent, à une semaine de Thanksgiving, je rentrais enfin du centre d’entraînement de la Division de Psychométrie de la Sécurité Nationale, surnommée l’École de l’Effroi par ses diplômés – dont je faisais désormais partie, même si la cérémonie officielle ne devait avoir lieu qu’à la mi-décembre.

			J’ouvris la portière de la vieille camionnette C10 de John, et le parfum de la maison – le terreau intense, le ruisseau à l’arrière, l’odeur aigre des fleurs d’automne, et l’arôme chaleureux d’un feu de bois non loin de là – me saisit. Je fermai les yeux pour prendre une grande inspiration. La terre autour de Richmond, dans l’État de Virginie, était pratiquement morte. L’air empestait l’odeur des gaz d’échappement, et le ronronnement incessant du trafic résonnait de toutes parts. Ici, au bout de la route sans issue non loin du sommet d’une petite montagne, tout était calme et vivant. Les dernières feuilles tombaient des arbres dans un bruissement apaisant, portées par la brise légère et régulière. Le craquement solitaire du moulin qui pompait l’eau complétait cette atmosphère paisible.

			Je laissai la portière du pick-up ouverte et fis deux pas sur la pelouse avant de retirer mes chaussures pour laisser mes pieds nus s’enfoncer dans le tapis d’herbe.

			Oh… ma maison, mon foyer, Soulwood.

			La terre se lia à moi, me reconnaissant instantanément, et m’attira vers elle comme une maman poule prenant son poussin sous son aile. Je m’étendis dans l’herbe, mon visage et mon corps en contact avec le sol, les mains tendues de chaque côté, et me laissai entraîner dans les profondeurs de la terre. Je me répandis au milieu de la vie qui animait les lieux, riche, fertile et paisible. Je ne savais pas encore vraiment ce que j’étais, mais je connaissais ma terre, et elle me connaissait aussi. J’étais chez moi.

			Je perçus la présence de la nouvelle antenne-relais au sommet de la colline, entre ma propriété et l’église. Je sentis aussi le mouvement du moulin, la présence de la source qui alimentait le ruisseau et la petite mare à l’arrière, mais aussi de cerfs, d’écureuils, de lapins, de renards – dont la famille s’était séparée entre quatre territoires de chasse enchevêtrés.

			C’était ça, ma magie, si simple et obscure : le pouvoir de communier avec la terre que j’avais faite mienne, et qui m’avait faite sienne, de savoir ce dont elle avait besoin, de la soigner et de guérir à son contact, mais aussi de la nourrir, même si je parlais rarement de cette partie de mon don, qui me faisait tant de bien mais qui était particulièrement immorale selon tous les standards humains à ma connaissance.

			Mais quelque chose clochait à Soulwood. Je l’avais remarqué quand j’étais partie pour entrer à l’École de l’Effroi, et je le sentais encore aujourd’hui. À l’époque, j’avais perçu une présence démoniaque qui rôdait sous la surface, des ténèbres que j’avais amenées là, mais dont je ne parvenais pas à me débarrasser. J’avais eu espoir que le problème se règle de lui-même, mais elle était toujours là, cette âme d’un homme violent que j’avais offerte à la terre, une âme que mes bois n’avaient pas absorbée, qu’ils avaient refusée sans que j’en comprenne la raison.

			Le mal, qui portait autrefois le nom de frère Ephraïm, était prostré à l’orée de mes bois, tel un vide dans ma conscience de la terre, profond, creux et calme pour le moment. En sommeil. L’âme infâme attendait à la frontière de ma propriété, là où celle-ci rejoignait le camp de l’église du Nuage de la Gloire Divine, juste au-dessus de la crête. La secte polygame dans laquelle j’avais grandi.

			L’église, le frère Ephraïm et tous ses comparses m’avaient élevée et définie en confinant ma vie et ma connaissance de moi-même jusqu’à l’arrivée de Jane Yellowrock. La chasseuse de vampires sans scrupules avait bouleversé toute mon existence en me montrant que je pouvais me rebeller. Que je pouvais m’affirmer.

			En fin de compte, c’était elle qui m’avait permis de me battre contre l’église, qui m’avait poussée à offrir le corps et l’âme du frère Ephraïm à la terre, à accepter un emploi de consultante auprès de la Division de Psychométrie de la Sécurité Nationale, à travailler avec son ancien petit ami, l’agent spécial du PsyLED, Rick LaFleur. Et au final, c’était grâce à elle que j’avais intégré l’École de l’Effroi pour rejoindre le PsyLED et combattre les créatures paranormales malfaisantes. Évidemment, j’avais bien conscience de l’ironie de la chose, étant moi-même une créature paranormale malfaisante.

			Je ne savais toujours pas si je détestais ou si j’adorais Jane Yellowrock pour tous les changements qu’elle avait causés dans ma vie.

			Je pris soin de ne pas me faire remarquer par le frère Ephraïm. J’avais le sentiment que son âme désincarnée était aussi dangereuse dans la mort que l’homme de foi lui-même l’avait été de son vivant. Non, pas un homme. Une créature.

			Pour parfaire le lien avec mes bois, je posai ma joue sur l’herbe fraîche et mis mes mains à plat sur le sol, m’enfonçant toujours plus loin, accentuant la communion avec ma terre. J’expirai, cherchant au plus profond de la terre, écoutant, percevant la magie qu’était Soulwood. La magie ancestrale des bois était un pouvoir puissant et intense, un puits sans fond d’énergie, de force et de contentement. Cette magie avait un poids, une masse et une grandeur qui n’étaient pas sans me rappeler Dieu, sans l’être tout à fait. Une magie qui pourrait un jour s’éveiller. Malgré l’âme obscure d’Ephraïm, ce pouvoir ancestral exerçait toujours son influence sur Soulwood, et il semblait plus vivant, plus intéressé et, peut-être, plus conscient qu’avant mon départ.

			Je restai étendue dans l’herbe, les yeux fermés et les bras tendus, assez longtemps pour que mes chats me rejoignent, l’un d’eux se posant sur mon dos, le deuxième se blottissant contre ma tête, et le dernier faisant des va-et-vient le long de ma jambe en miaulant. Je leur avais manqué. Je me concentrai une fois de plus sur la bordure de mes bois et sur le vide obscur. Il avait changé, il avait grandi et occupait désormais une plus grande partie du terrain. J’allais devoir m’en occuper tôt ou tard. J’étais certaine que la terre pouvait l’engloutir. J’avais déjà vu une telle chose se produire peu de temps auparavant en Caroline du Nord, mais je n’y étais pas parvenue avec Ephraïm. À l’exception de ce vide, la terre était heureuse, fertile et satisfaite. J’étais soulagée d’être de retour, apaisée d’avoir retrouvé mes bois.

			Je suivis la trace des énergies qui animaient la terre et découvris un étrange éclat à l’est, une lueur d’un jaune scintillant avec des étincelles de rouge, de vert et de bleu. J’étendis mes sens pour m’approcher de lui, mais il s’évapora comme une bougie dans une nuit de brouillard.

			Quelque chose suivit mes sens, semblable à une main sans vie, glaciale et dégageant une odeur de cadavre en décomposition. M’accrochant à la force de Soulwood, je me libérai de la sensation désagréable en la repoussant. Je vis alors le mal formé par celui qui avait autrefois été le frère Ephraïm. Il était éveillé et conscient de ma présence. Les ténèbres qui le composaient se regroupèrent pour prendre la forme d’une pointe de flèche rivée sur moi. Je me servis de la terre comme d’une corde dotée de poignées pour m’en dégager et rejoindre la surface en me faufilant entre la roche, l’eau et la terre.

			La flèche malveillante fila droit sur moi, me transperça, s’accrocha à moi pour me tirer vers le bas. Je tentai de la repousser, mais l’âme malfaisante s’entortilla en moi, dégageant une odeur pestilentielle de vers et de pourriture. Elle me toucha là où personne ne m’avait jamais touchée et m’ouvrit, s’enfonçant au plus profond de moi. Pour me violer.

			Je suffoquai, incapable de bouger. Mon cœur s’emballa et manqua un battement. La douleur irradia en moi. Mes entrailles se retournèrent comme si les racines qui avaient autrefois poussé dans tout mon être s’entremêlaient, s’étiraient et s’allongeaient à une vitesse folle. Une décharge se diffusa en moi : la conscience de la mort. J’étais en train de mourir. Et je pouvais presque entendre l’âme venue des ténèbres qui hurlait de satisfaction.

			Une étincelle brûlante et éclatante me frappa et me traversa tel un torrent de lave électrique. Elle arracha l’emprise de l’être démoniaque sur moi, l’extirpa de mon corps. Je me libérai de la terre et me relevai d’un bond. Les chats posés sur moi vacillèrent, s’accrochant à mes vêtements et me griffant la peau en miaulant bruyamment.

			Je courus jusqu’à la camionnette. Le cœur battant, je grimpai sur le capot et m’assis là, mes bras entourant fermement mes jambes plaquées contre ma poitrine, tentant de comprendre ce qui venait de m’arriver. Un frisson me parcourut. Sous terre, j’entendis un grondement, comme si des rochers s’écroulaient dans une vaste étendue d’eau, emportés par un courant puissant. Une vibration semblable à un petit tremblement de terre secoua le terrain dans un combat acharné entre deux puissances indomptables.

			Le frère Ephraïm et… et Soulwood.

			Ils s’affrontaient.

			Au fond de mon ventre, je pouvais sentir la lutte de pouvoir, l’accrochage, la bataille. La vie et la mort réunies en un même point, occupant le même espace qui ne pouvait pas les contenir tous deux. Soulwood essayait de me protéger, de me défendre. La forêt n’avait jamais fait ça auparavant. Je frottai mes mains le long de mes bras glacés, tentant de me débarrasser de la sensation tenace de vers sous ma peau, une sensation que j’associais généralement aux vampires ou aux cadavres d’opossums. Je restai assise là, immobile. Le souffle court et le cœur tambourinant.

			Sous terre, la bataille prit fin aussi subitement qu’elle avait commencé.

			Les ténèbres du frère Ephraïm hurlèrent en prenant la fuite pour rejoindre leur vide et se recroqueviller dans le petit espace qu’elles avaient arraché à la terre, tout près de l’église. Sous mes pieds, Soulwood s’apaisa.

			Toujours parcourue de décharges électriques, je pliai les jambes en tailleur, assise sur le capot encore chaud de la camionnette comme une enfant. Je déglutis en tentant de reprendre mon souffle et de comprendre ce qui venait de se passer. Quoi que ce soit, c’était à présent terminé.

			Mais, juste au cas où, je décidai de rester sur le pick-up pour tenter de calmer mon esprit et mon corps, tous deux encore choqués après ma fuite, qui me sembla soudain lâche, mais qui m’avait tout de même permis de rester en vie. Je n’allais donc pas m’en plaindre. Craignant de poser le pied au sol, je restai assise là assez longtemps pour que les phares de la camionnette déclinent. J’étais à peu près sûre que j’allais avoir besoin d’une nouvelle batterie, ou peut-être d’un nouvel alternateur. Peu importe. J’avais suffisamment d’argent et je comptais déjà amener mon véhicule en ville dans la semaine pour un contrôle de routine.

			Mais d’abord, j’allais devoir trouver le courage de descendre de mon perchoir, vider mes valises et informer ma famille, ainsi que l’Unité Dix-Huit du PsyLED, que j’étais bien rentrée. Les agents spéciaux étaient déjà installés dans les locaux flambant neufs du PsyLED à Knoxville, où un minuscule box m’attendait. Seulement si j’arrivais à rejoindre la maison. D’accord. Je pouvais y arriver.

			Je relâchai mes bras et laissai la gravité m’emporter, glissant sur le capot du pick-up avant de rejoindre l’intérieur du véhicule. J’attrapai mes chaussures et les enfilai d’un coup sec pour me protéger de la terre grâce à une épaisse couche de cuir. Je démarrai le moteur pour le laisser tourner un peu afin de recharger la batterie. Lorsque je m’étais étendue dans l’herbe, je n’avais pas de vêtements assez chauds sur moi, et j’en payais désormais le prix en grelottant fortement. Mais, au moins, la sensation de pourriture avait disparu.

			Sentant le poids du long trajet dans mes muscles engourdis, je quittai le véhicule en courant avant de gravir les sept marches jusqu’au porche d’un pas lourd pour m’aider à me réchauffer. Je soulevai mon sac rempli de vêtements d’automne qu’il fallait que je nettoie et que je raccommode, puis je jetai le tout en désordre devant la porte d’entrée avec mon parapluie et mon imperméable. Je pris les pots de pensée, de sauge et de ciboulette que j’avais emportés et les apportai à l’arrière de la maison pour les rempoter. Leur terre provenait directement de Soulwood, et il fallait que je la remplace, même si je l’avais extraite autant pour le bien des plantes que par envie d’y plonger les mains pendant mon absence prolongée. Le contact avec celle-ci m’avait évité de perdre la tête pendant toutes ces semaines de formation.

			Je m’occupai ensuite de mes armes, que j’avais mises de côté derrière la banquette de la camionnette pendant le voyage. Je venais tout juste de recevoir mon arme de service, un Glock 20, enfermé dans la housse de transport en plastique dans laquelle on me l’avait donné, accompagné de deux chargeurs, contenant chacun quinze balles, ainsi qu’un speedloader. Oui, c’était une grande housse. J’avais aussi deux boîtes de munitions, l’une classique et l’autre avec des balles à bout argenté pour les vampires et autres garous. Sur le porche, je déposai le gilet pare-balles à ma taille, conçu dans un mélange de Kevlar et de Dyneema et parcouru d’une fine doublure en feuille d’argent pour me protéger de tous types d’armes, des armes à feu aux griffes de vampires en passant par les dents de loups-garous. Le vêtement rejoignit le reste de mes affaires. Non, pas mes affaires. Mon équipement. C’était plus dur que je l’avais imaginé de parler comme un vrai agent spécial. Les pieux plaqués d’argent – je ne pouvais pas me permettre d’acheter ceux en argent pur – et ceux en bois, rangés dans des fourreaux adaptés, rejoignirent la housse de mon arme avec mes deux lames anti-vampire et mes deux poignards de trente-cinq centimètres en plaqué argent. En tant qu’agent spécial à l’essai, on attendait déjà de ma part que je me sorte de n’importe quelle menace paranormale à l’aide de mon pistolet, mes lames ou ma magie. J’avais reçu la formation, les bleus et les courbatures qui le prouvaient.

			Je n’étais plus une simple consultante ; j’avais validé ma formation de niveau e3/GS2 en raison de « circonstances particulières ». Techniquement, puisque j’avais passé avec succès le contrôle des antécédents, l’examen médical rigoureux, l’entraînement aux armes et mes cours, j’étais un agent spécial, avec un titre officiel, un badge et tout le reste. Cependant, puisque j’appartenais à une espèce particulière et que je n’avais pas de diplôme de premier cycle universitaire, je serais employée à l’essai au PsyLED. Si je survivais à ma première année au sein de la branche des forces de l’ordre chargée du paranormal, j’obtiendrais le statut d’employée permanente, un meilleur salaire et un accès à des informations confidentielles.

			Pour en arriver là, j’avais dû dévoiler mes secrets les plus intimes au monde des forces de l’ordre dans lequel j’évoluais à présent. Je ne savais toujours pas s’il s’agissait d’une bonne ou d’une mauvaise chose.

			Désormais, beaucoup de personnes savaient que je n’étais pas humaine et que je possédais de la magie. J’étais classée en tant que « non-humaine, paranormale, indifférenciée » par les experts médicaux du gouvernement et les biologistes. Indifférenciée, puisque je n’entrais pas dans les catégories les plus communes. Je n’étais ni vampire, ni garou, ni sorcière, ni serpent arc-en-ciel, ni Gwyllgi – qu’on prononçait d’ailleurs gwee-shee, visiblement –, ni toute autre créature moins connue mais déjà identifiée. Ainsi, pour les biologistes de l’École de l’Effroi, mes sœurs et moi étions une exception génétique, Gadoue et moi étant les moins humaines et les plus semblables. J’aurais gardé notre existence secrète si j’avais pu, mais un organisme d’anti-paranormaux appelé la Bonne Parole Humaine avait dévoilé notre existence au monde. Je n’en avais toujours pas parlé à ma famille, ce qui prouvait bien que j’étais une lâche. Je faisais tout pour retarder ce moment au maximum.

			Je portai le tout nouveau psy-mètre 2.0 jusqu’en haut des marches du porche. Il s’agissait de la toute nouvelle version, créée exclusivement pour les agents de terrain, qui était capable de mesurer bien plus de choses que le précédent modèle. Et il était incroyablement cher. Trente mille dollars pour un seul appareil. Je le posai au sol avec précaution. J’avais été formée à son usage et autorisée à l’emporter à Knoxville, mais ce n’était pas le mien. Il appartenait à l’Unité Dix-Huit. Les nouvelles menottes ensorcelées – trois paires déjà couvertes par un sort et seulement utilisables par la sorcière de l’équipe – et les stylos à bille à la pointe en argent plaqué finirent dans un sac en plastique à fermoir sous le siège avant du pick-up. Les menottes et les stylos – qui, selon la rumeur, contenaient un sort créé par l’École de l’Effroi – ne coûtaient pas grand-chose, mais seule une sorcière pouvait les activer.

			J’hésitai à rentrer la cuve de confinement qu’on m’avait chargée de protéger et de livrer. C’était peut-être une mission top secret qui m’avait été confiée, mais c’était bien plus lourd qu’une selle western et bien moins pratique à transporter. Puisque je saurais automatiquement si quiconque posait le pied sur ma propriété, personne ne pourrait la voler – à part peut-être en se parachutant droit dans le C10 dans le noir complet. À côté de la cuve, je laissai aussi la boîte remplie de petits psy-mètres à main de première génération. On les utilisait sur le terrain quand il fallait privilégier la praticité à la précision des informations recueillies. Chacun d’eux faisait environ la taille d’un paquet de cigarettes et s’accompagnait d’une sangle à accrocher au poignet ou à la ceinture, ainsi que d’une balise sous forme de porte-clés. Ainsi, si l’un d’eux était perdu, l’agent de terrain pourrait le retrouver facilement.

			Étant donné mon niveau au sein du gouvernement, et le fait que je n’étais pas encore diplômée, je jouais surtout le rôle de livreuse.

			Une livreuse avec tous les avantages d’un poste au gouvernement, mais rien de plus qu’une coursière, même les jours fériés.

			Le PsyLED considérait que ma magie me rendait suffisamment unique pour me former et m’offrir une opportunité d’emploi. Il m’avait aussi offert la possibilité de me former à l’université aux frais du gouvernement, en prenant des cours du soir en parallèle de mon emploi à temps plein. Et comme dans toute agence de police fédérale ou top secret, j’avais la possibilité de gravir les échelons. Je verrais bien ce que l’avenir me réserverait. Contrairement aux jeunes Américaines humaines et normales, j’avais grandi en pensant que je ne deviendrais qu’une épouse et une mère, sans perspectives d’études ni de carrière. Absolument aucune. À cause de mon enfance passée au sein de l’église du Nuage de la Gloire Divine, je n’avais jamais envisagé de faire partie des forces de l’ordre. J’espérais seulement survivre et ne pas finir au bûcher à cause des pouvoirs que j’avais en moi. Mais cette magie m’offrait de la valeur aux yeux du PsyLED, une valeur que je ne pouvais pas m’empêcher d’apprécier.

			Je refermai le camion derrière moi et rejoignis la maison, craignant qu’il ne fasse froid et humide à l’intérieur. Au lieu de ça, quelqu’un avait lancé un feu dans le poêle, et la maison était chaude. Elle sentait le pain frais et une marmite qui dégageait une délicieuse odeur de bœuf mijotait sur la cuisinière. Je découvris aussi un bouquet de fleurs d’automne – des tournesols et des chrysanthèmes – sur la table de la cuisine. Je savais qui avait fait tout ça, et ça me réchauffa le cœur. Mes relations avec ma famille étaient encore en voie de guérison après une enfance de malentendus et de mensonges, mais je reconnaissais parfaitement la patte de maman dans la nourriture et celle de Mindy dans le choix des fleurs. Tout comme moi, peut-être même un peu trop comme moi, ma sœur était douée avec les plantes.

			Je rangeai rapidement mon équipement pour aller voir ce qui se cachait dans la marmite : un ragoût de bœuf à l’orge et aux légumes, la recette secrète de maman. Je donnai des croquettes aux chats, changeai leur eau et remuai le ragoût avant d’envoyer un message à mon patron, Rick LaFleur, l’agent spécial superviseur à la tête de l’Unité Dix-Huit, pour l’informer que j’étais bien arrivée à Knoxville et que j’avais récupéré son nouvel équipement.

			Mon devoir accompli, j’appelai maman tout en mangeant. Après avoir échangé les politesses habituelles et une fois que j’eus décrit le trajet en détail, les routes, les conditions de circulation et la météo, toutes ces choses qu’on faisait avant d’arriver au cœur de la conversation, je lui dis :

			— Tu n’aurais pas dû me préparer le dîner, maman, mais je te remercie. Le ragoût est succulent et la maison est parfaite. Dis à Gadoue que j’adore ses fleurs.

			— Bien sûr qu’on devait le faire. T’es not’ petiote et t’as été absente longtemps. On a préparé le ragoût ensemble, Mindy et moi. Elle apprend bien vite, et ça devient une sacrée cheffe. Un petit jeune va sûrement lui mettre le grappin dessus très bientôt, j’en suis sûre. Après ça, on a passé l’après-midi à aérer ta maison, à changer les draps du joli petit lit que tu t’es pris, et à faire les poussières. Mon Dieu, tes chats sont sacrément bruyants, ma parole.

			Je ne relevai pas la remarque de maman sur le fait que Gadoue – ou « Mindy » – se marierait jeune, mais je n’avais pas l’intention de laisser ma sœur épouser qui que ce soit avant ses dix-huit ans. Ça n’arriverait pas. Si elle souhaitait vivre dans la polygamie, comme c’était le cas au sein de l’église, grand bien lui fasse, mais je ne lui laisserais pas prendre cette décision avant sa majorité.

			Notre appel se termina sur une note positive, lorsque je lui promis de passer pour le déjeuner le lendemain ; un déjeuner avec la famille au grand complet : maman, papa, maman Carmel et maman Grace, les deux autres épouses de papa, mes frères et sœurs, mes demi-frères et demi-sœurs, et la nouvelle femme de mon frère Sam, qu’il avait épousée aux yeux de l’église et de la loi. Je ne l’avais pas encore rencontrée. Mais puisqu’ils s’étaient légalement mariés, j’étais au moins sûre qu’elle était majeure. Le fait qu’il ait épousé légalement une femme adulte me laissait penser que les choses évoluaient au sein de l’église et que ça continuerait dans ce sens-là. L’espoir était permis.

			Tandis que je nettoyais le bol et la cuillère, et que je mettais le reste de ragoût dans le réfrigérateur, la mélodie répétitive de mon téléphone se mit à résonner. J’avais reçu précisément sept coups de fil sur mon portable, et c’était toujours enthousiasmant pour moi d’entendre ces quelques notes.

			C’était Rick, et au lieu de répondre à mon « bonjour », il me lança :

			— Vous pouvez venir au bureau ?

			Mon éducation me poussa presque malgré moi à vouloir répondre oui, mais toutes ces semaines passées à l’École de l’Effroi m’avaient appris à voir les choses autrement.

			— Je viens de passer plus de neuf heures sur la route dans une camionnette. Une camionnette, répétai-je. Il fait nuit et froid, je suis chez moi et je ne compte pas repartir.

			Rick garda le silence si longtemps que je crus que l’appel avait été coupé, mais il répondit finalement :

			— On nous a confié une affaire qui correspond à vos compétences. L’unité est en chemin. Arrivée prévue dans trente-cinq minutes. Préparez mon équipement.

			— Oh. D’accord.

			Il mit fin à l’appel et je laissai échapper un soupir sans trop savoir si j’étais déçue ou impatiente. Une affaire, ça voulait dire que ma semaine de repos prolongé tombait à l’eau, ce qui était décevant. Mais ça signifiait aussi que j’allais me lancer dans un travail, un vrai travail, et la traque aux paranormaux était clairement excitante. Enfin, ma mission consisterait surtout à remplir de la paperasse et à effectuer des livraisons à mes collègues, mais parfois, les choses s’emballaient, et cette partie du travail était indubitablement exaltante.

			Au moins, la maison était propre, et les poussières faites. Je n’avais donc pas à me soucier de ça avant l’arrivée de mes invités. Non, mes collègues. Je lançai du café dans ma toute nouvelle cafetière, et disposai des petites assiettes, des serviettes en tissu et des cuillères sur la table, avant de trancher le pain de maman et d’ouvrir un bocal de confiture, puisque je n’avais rien d’autre à proposer à mes invités. Je versai la confiture de framboise dans un bol passant au micro-ondes pour la réchauffer avant l’arrivée de l’unité.

			Je repensai à tous les changements qui s’étaient produits dans ma vie au cours des derniers mois. J’avais un micro-ondes. C’était presque un péché, même si j’avais remarqué que maman n’avait fait aucune remarque sur mon nouveau mode de vie décadent – à part au sujet de mon lit, mais ce n’était pas rare pour une veuve de s’offrir un nouveau lit. Mais les femmes de foi ne possédaient pas de micro-ondes ou de cafetière. Jamais.

			Au cours de mes derniers instants de solitude, je vidai ma valise, pris une douche et enfilai des vêtements propres, arpentant le sol frais de ma maison pieds nus afin de maintenir le lien avec Soulwood.

			Avant de quitter ma chambre, je sortis un sac de voyage et le remplis de sous-vêtements propres, d’accessoires de toilette, d’une couverture rose délavé et de deux tenues de rechange passe-partout. J’avais de quoi tenir quatre jours loin de la maison, ayant déjà mis de côté mon passeport, des chargeurs de secours, des piles, une bouteille d’eau et une barre de céréales en cas d’urgence. Si je devais partir précipitamment pour le travail, j’étais prête. Mon grand sac de voyage, comme ceux de tous les membres de mon unité, serait stocké au quartier général. Je préparai aussi une plus petite sacoche à emporter sur le terrain et qui contenait le strict minimum : deux kits de récolte de preuves, des bottes de sécurité, des gants et une tenue de rechange en cas de situation sanglante, humide, boueuse ou autre.

			Une fois ma maison et moi-même aussi prêtes que possible, je me connectai à mon Wi-Fi pour consulter mes e-mails. De la technologie chez moi, ça me semblait surréaliste. Posséder un smartphone, un ordinateur portable, un micro-ondes dernier cri et une véritable cafetière, et plus le percolateur en métal qui m’avait contentée pendant des années, ça ressemblait à une preuve diabolique de mon entrée définitive dans la société de consommation. J’avais vécu si longtemps à la frontière de celle-ci qu’il me faudrait encore du temps pour être certaine que tous ces avantages n’étaient pas l’œuvre de Satan. Après avoir grandi au sein du Nuage de la Gloire, puis l’avoir quitté pour devenir la jeune épouse de John Ingram, ma vision du monde était quelque peu biaisée, et je n’avais pas encore totalement réglé ce problème.

			 

			***

			Six minutes avant l’arrivée supposée de l’équipe, je sentis la vibration profonde d’un 4x4 ou d’un SUV gravissant ma montagne. Je fermai l’ordinateur et remis une bûche de bois dans le foyer, avant d’aller réchauffer la confiture dans mon nouveau micro-ondes et de vérifier le niveau des batteries solaires sur le nouveau compteur installé sur le mur de l’escalier. J’avais fait améliorer mon système d’alimentation photovoltaïque durant ma formation, grâce à la vente du vieux fusil à double canon superposé de John – qui s’était avéré être un objet de collection à la valeur inattendue – et je pouvais désormais tenir trois jours grâce à une seule charge des batteries. En faisant attention à ma consommation, je pouvais même tenir durant les jours sombres de la plupart des tempêtes de glace, au cours desquelles il n’était pas rare que je me retrouve bloquée sur la montagne avec rien d’autre que ma cuisinière au bois et la compagnie de mes chats pendant une semaine entière.

			Je glissai un châle sur mes épaules et sortis sur le porche de la maison à la seconde où la sonnerie du micro-ondes résonna derrière moi. Le SUV s’arrêta, et l’Unité Dix-Huit en jaillit. JoJo, qui se faisait appeler la caution humaine de l’équipe, mais qui était aussi la spécialiste en informatique, portait une jupe à motifs criards et un turban, ses tresses s’étendant autour d’elle, et les outils électroniques relatifs à sa spécialité glissés sous ses bras. T Laine, la sorcière de lune, aux fortes affinités de magie terrestre, portait un jean, des bottes de randonnée et une veste à capuche en laine. Elle se déplaçait volontairement avec lenteur, semblant chercher à percevoir ma terre sous ses pieds, et elle apportait deux boîtes de donuts de chez Krispy Kreme. J’en eus immédiatement l’eau à la bouche. Tandy, l’empathe, sortit plus lentement, le sourire sur son visage se transformant en une expression étrange à la vue des projecteurs extérieurs, mais peut-être qu’il s’agissait seulement de l’effet des ombres sur les figures de Lichtenberg tracées sur sa peau de manière permanente après avoir été frappé trois fois par la foudre. Occam, le garou panthère, gravit les marches avec la souplesse d’un danseur, rattrapant Tandy pour me prendre dans ses bras aux côtés de JoJo.

			Je déposai une petite tape sur les épaules de JoJo et, d’un geste plus hésitant, en fis autant dans le dos d’Occam, un dos ferme et musclé camouflé sous sa chemise de travail. Je n’avais jamais pris qui que ce soit d’autre dans mes bras que ma famille et John, mon mari, qui était mort depuis des années. Le contact physique ne faisait pas partie de mon quotidien. Le câlin du garou était puissant et inattendu, et ce simple contact généra une réaction inattendue au creux de mon ventre. J’eus un mouvement de recul un peu trop rapide pour être poli et, face à la surprise de JoJo, je marmonnai avec un fort accent de l’église :

			— Entrez donc, vous autres. Que l’hospitalité et la sécurité vous accompagnent dans ma demeure.

			Cette formule de politesse était un vieux dicton du Nuage de la Gloire, et même si j’avais coupé les ponts avec l’église, certaines choses ne nous quittaient jamais vraiment, comme l’accent, le sens de l’hospitalité et le doigt toujours posé sur la gâchette.

			— Nell, ma belle, me salua Occam avec son accent texan prononcé. Tu nous as sacrément manqué.

			— Même chose que le blanc-bec, intervint JoJo. Si on peut surnommer « blanc-bec » un type capable de se changer en panthère. Je ne me suis pas encore prononcée sur la question.

			Paka, une jeune garou panthère noire originaire du Gabon, en Afrique centrale, se faufila derrière moi et ouvrit la porte pour attraper les chats qui se précipitaient vers elle.

			— Tu ne m’as pas manqué, à moi, indiqua-t-elle, ses yeux noirs me dévisageant avec toute la malice d’un félin, puisque je suis venue chasser sur tes terres et me nourrir de ses proies.

			Occam donna un coup amical à Paka – un jeu entre chats – en m’entraînant dans ma propre maison.

			— Je dois bien avouer que la chasse était sympa, Nell, ma belle. Tu es adorable de nous laisser chasser ici les soirs de pleine lune.

			— Dépêchez-vous ! s’exclama JoJo. Laissez-moi entrer. Ça caille dehors pour nous autres, humains et sorcières. Bon sang, Nell, regarde-toi, portant un pantalon !

			Gênée, je posai les mains sur mes hanches et les fis glisser le long de mes cuisses. J’étais toujours mal à l’aise en pantalon. Avant d’intégrer l’École de l’Effroi, je n’en portais que lorsque je jardinais, et il s’agissait seulement de salopettes de travail. Je n’avais toujours pas enfilé mon premier jean, mais les pantalons en laine étaient une étape supplémentaire dans ma transformation en femme moderne.

			— Ça vous plaît ? demandai-je d’une voix teintée de doutes.

			— Je ne me doutais pas que tu avais des jambes aussi longues, répondit T Laine. Si j’avais des jambes comme ça, je me baladerais tout le temps en pantalon. Ou en minijupe. Tu ressembles à un mannequin. Et, en plus, tu t’es encore coupé les cheveux.

			— J’adore ton look, renchérit JoJo en tendant la main pour ébouriffer mon carré court. Tu t’es inspirée du style de Lainie. Pas mal pour une bleue. Qu’est-ce qu’ils t’ont fait pour en arriver là ? Ils t’ont tirée par les cheveux et t’ont clouée au sol pendant l’entraînement au combat ?

			— À peu près ça, répondis-je.

			Ça avait été une humiliation, et je m’étais juré que ça n’arriverait plus. Je m’étais donc coupé les cheveux pour éviter cette prise, et même si l’on m’avait clouée au sol à de multiples reprises après ça, ce ne fut plus à cause de mes longs cheveux.

			Le groupe se rassembla à l’intérieur, et Rick fut le dernier à entrer, Puce posée sur son épaule. Je ne fis aucun commentaire, même si ce n’était pas l’envie qui me manquait. L’agent spécial superviseur semblait avoir perdu cinq kilos. Des rides profondes creusaient son visage du nez au menton, comme des parenthèses encerclant sa bouche, sa peau était blême, et des cernes noirs semblables à des bleus marquaient ses yeux. Maintenant que je connaissais son histoire, je me demandai si c’était son incapacité à se transformer en garou qui le pesait autant. Ou peut-être que sa relation avec Paka, à sens unique de toutes les manières, en était la cause. J’en savais bien plus au sujet de cette étrange liaison, désormais. Paka prit la main de Rick et le tira à l’intérieur. Elle était menue mais puissante, et Rick semblait avoir renoncé à lui résister. Il s’installa à côté d’elle sur le canapé, sa peau couleur olive semblant encore plus pâle en comparaison de la peau mate éclatante et des cheveux noirs ondulés de Paka.

			Puce, le grindylow de l’unité, traversa les épaules de Rick à pas feutrés pour aller s’installer sur les genoux de Paka. La petite bête, tueuse de créatures surnaturelles en tous genres, se frotta contre la main du chat-garou, exigeant d’être caressée, comme le ferait n’importe quel chat d’intérieur. Néanmoins, Puce était vert fluo et possédait des griffes tranchantes lui servant à tuer les créatures paranormales qui s’écartaient du droit chemin. D’un air absent, Paka caressa son juge, son jury et son potentiel bourreau.

			Paka n’était pas une citoyenne américaine et n’avait pu rejoindre le PsyLED qu’à la suite d’un accord international complexe entre le gouvernement de son pays d’origine et celui des États-Unis. Le fait qu’elle captivait Rick ne me plaisait pas spécialement, mais Paka n’était pas mon problème.

			Le reste d’entre nous prit place autour de la table de la cuisine. Tout le monde me posa des questions en même temps, et j’y répondais dans une cacophonie totale. Ce furent des retrouvailles formidables, qui m’offrirent quelque chose que je n’avais pas imaginé : le sentiment de faire partie de quelque chose d’unique. D’important. J’avais presque ressenti ça à l’École de l’Effroi, cette conscience d’accomplir une mission utile et significative. Comme si ma vie prenait un sens maintenant que j’arrêtais de me cacher en haut de ma montagne. Lors de ma formation, j’avais compris que le mariage et les enfants avaient bien moins d’importance à mes yeux qu’ils n’en avaient pour mes frères et sœurs. Je m’étais toujours sentie à part au sein de ma famille, et j’avais enfin l’impression d’avoir trouvé ma place au PsyLED.

			Après vingt minutes à savourer le pain maison, la confiture et les donuts, tout autant que les discussions, Rick se racla la gorge. Avant qu’il ne puisse prendre la parole, JoJo me lança :

			— Ricky Chou va te priver de vacances. Tu en as conscience, pas vrai ?

			Je penchai la tête et souris en ouvrant mon ordinateur portable.

			— Je l’avais deviné.

			— Désolé, Nell, s’excusa Rick sans avoir l’air particulièrement désolé. Je ferai en sorte que vous puissiez passer du temps avec votre famille. Mais on nous a confié une affaire, et elle correspond parfaitement à votre domaine de compétences. Toutefois, je ne souhaite pas vous en parler avant que vous nous ayez fait une démonstration du nouveau psy-mètre. Vous pourriez essayer d’analyser votre terrain.

			Quelque chose clochait dans cette histoire, mais je sortis le psy-mètre 2.0 de sa caisse de transport.

			— Il est plus grand que le modèle de base, et bien plus encombrant que les psy-mètres de poche. Bouton d’activation latéral, précisai-je en démarrant la démonstration. Quatre jauges pour les quatre psysitopes qu’il peut analyser, contrairement au premier modèle qui indiquait seulement une valeur psy globale.

			— Psysitopes ? répéta T Laine d’un air interrogateur.

			— C’est le nouveau nom que les physiciens donnent aux particules d’énergie utilisées lors d’activités magiques déclenchées par des créatures paranormales. On peut les mesurer, comme les radiations sur un compteur Geiger, mais elles ne sont pas nocives lorsqu’elles ne ciblent pas quelqu’un ou quelque chose de précis.

			J’avais étudié les psysitopes lors de mon cours d’introduction aux créatures et aux éléments paranormaux.

			— Les psysitopes sont produits à la fois de manière active et passive, poursuivis-je. Activement lors du mécanisme de transformation d’un garou, et passivement par le simple fait d’être une créature magique. Les psysitopes, qu’on mesure sur le psy-mètre, fonctionnent comme la lumière, à la fois sous forme de particules et d’ondes, mais il s’agit d’énergies émises par un être paranormal. De ce qu’en savent les scientifiques qui étudient la magie, il en existe quatre types, chacun agissant de manière légèrement différente, mais tous mesurables indépendamment.

			Les autres, y compris Rick, se regroupèrent autour de moi. Paka s’allongea sur le canapé avec Puce et ferma les yeux, visiblement ennuyée par ma démonstration. JoJo dévisagea le chat-garou avec une expression qui ressemblait à du dédain, mais l’émotion se volatilisa lorsqu’elle remarqua que je la regardais. Elle m’adressa un grand sourire. Je savais reconnaître le vrai du faux, et ce sourire-là… sonnait clairement faux.

			Je continuai malgré tout.

			— Tout comme le modèle de base et les petits formats qu’on utilise sur le terrain, il faut paramétrer l’appareil pour éviter les interférences. Les chats-garous et les sorcières se chargeront de régler la machine grâce à leur propre analyse, ce qui nous aidera, JoJo, Tandy et moi, à équilibrer avec plus de précision les parties les plus subtiles de la machine. On peut maintenant mesurer les psysitopes de un à quatre, mais il faut d’abord mettre à zéro toutes les valeurs pour nullifier la magie ambiante, expliquai-je en joignant le geste à la parole. Une fois par jour, on la recalibre pour l’analyse standard des espèces paranormales connues. T Laine s’en occupera pour les sorcières, JoJo pour les humains, et Occam pour les garous.

			Je me chargeai donc ensuite d’analyser chacun d’eux à tour de rôle, à l’exception de Rick, dont les tatouages magiques risqueraient de créer des interférences, puis je cliquai sur le clavier pour enregistrer les analyses de base.

			— On effectue ensuite une autre analyse de référence pour vérifier les résultats.

			Je pointai le capteur vers Paka, et le psysitope trois atteignit une moyenne haute. Les psysitopes un et deux s’arrêtèrent aux environs du tiers de la jauge, et le quatre resta presque à zéro.

			— Parfait pour un chat-garou, indiquai-je avant de remettre le capteur à zéro et de le tendre vers T Laine, dont le psysitope un monta plus haut que les autres. Parfait pour une sorcière.

			Je reposai l’appareil et fis passer à chacun l’un des manuels qui l’accompagnaient.

			— Une version papier pour les technophobes de l’équipe, offerte par Q. Je vous ai déjà transmis les versions dématérialisées.

			— Q, répéta T Laine. Madame Masters déteste toujours autant la référence à James Bond ?

			— Plus que jamais, répondis-je joyeusement.

			— Et vous, à quelle catégorie appartenez-vous ? m’interrogea Rick.

			Je haussai les épaules en posant ma main sur mon ventre, une réaction instinctive que j’avais adoptée pour sentir les racines sous mes doigts. Sa question ne me surprit pas, mais il aurait tout de même pu me la poser en privé.

			— Je suis principalement humaine, avec une légère élévation du psysitope quatre. Je sens encore les racines en moi, mais les examens médicaux ne dévoilent rien de plus que des tissus cicatriciels épais.

			Les racines avaient poussé en moi lorsqu’un arbre m’avait guérie de blessures par balles. C’était la partie la plus récente de ma magie, et je n’avais aucune idée de la manière de la contrôler.

			— L’équipe médicale m’a étudiée de la tête aux pieds, et tout semble parfaitement humain à l’exception du PET-scan. La tomographie par émission de positons a révélé que mon ventre est infesté d’énergies vertes inexplicables et de masses rouges qui ressemblent à un cancer généralisé en phase terminale. Sauf que je suis en parfaite santé, comme l’ont prouvé les autres examens.

			— Ils t’ont piquée dans tous les sens, j’imagine ? me demanda T Laine.

			— Tu n’as pas idée, répondis-je en me frottant l’intérieur du coude gauche, là où ils avaient fait la plupart des prises de sang.

			J’avais eu des bleus de toutes les couleurs pendant les deux semaines au cours desquelles ils m’avaient fait tous les examens imaginables avant de me déclarer sans danger. Ce n’était pas le terme officiel du PsyLED, mais c’était comme ça que j’avais entendu les médecins m’appeler. L’École de l’Effroi n’était pas un endroit pour les plus timorés ou les plus sages. Ça ressemblait plus à un camp d’entraînement militaire, dans lequel on se faisait insulter, tester et analyser tout en essayant de nous saper le moral pour s’assurer qu’on pouvait encaisser les coups et se relever.

			— D’accord. Voyons voir le terrain, Nell, lança Rick.

			— Pourquoi ? rétorquai-je.

			— Car notre affaire concerne un terrain et un événement paranormal. Je veux avoir des données provenant des environs de Knoxville. Autant commencer ici, puisqu’on y est.

			— Et, en plus de ça, on est curieux, admit Tandy. On ressent tous une présence magique sur tes terres.

			Je fronçai les sourcils en direction de mon patron, mais j’avais promis de faire tout ce qui était en mon pouvoir pour devenir un membre à part entière de l’Unité Dix-Huit, et ça impliquait de me montrer honnête et sincère à propos de tout. Enfin, presque tout. J’avais admis que Soulwood était un lieu spirituel puissant avec lequel j’étais capable de communier, mais je n’avais jamais rien révélé au sujet des âmes dont la terre se nourrissait ni de ma soif de sang. J’avais simplement avoué pouvoir tuer des assaillants si nécessaire.

			J’avais appris à maîtriser l’art du mensonge par omission. L’église m’avait toujours dit qu’il s’agissait d’un péché, mais je n’avais jamais culpabilisé de mentir à ce sujet. Je savais que ça faisait de moi une personne peu scrupuleuse, mais certaines choses resteraient cachées aux yeux de tous. Enfin, sauf de Rick et de Paka. J’étais inextricablement liée à eux par la partie « nourriture de la terre ». Ensemble, nous avions tué un homme, qui s’était avéré être un Gwyllgi gallois, une créature qu’on surnommait chien des ténèbres, et qui portait autrefois le nom de frère Ephraïm, un homme de foi du Nuage de la Gloire. Il avait fini comme en-cas pour mes bois.

			Ce ne serait pas la première fois que Soulwood serait analysé au psy-mètre. Cependant, mes bois n’étaient jamais passés sous les capteurs du tout nouveau modèle plus puissant et efficace. Même moi, j’étais curieuse. Je n’avais pas besoin de remettre l’appareil à zéro entre chaque analyse, mais ça ne coûtait rien. Alors, tandis qu’on se dirigeait tous vers l’extérieur, je le pointai vers le ciel et le réinitialisai minutieusement pour éviter que les analyses précédentes n’interfèrent avec celles-ci.

			Debout sur la marche la plus basse du porche, je pointai la fine tige au bout de l’appareil vers l’avant, d’abord au sud, puis à l’est, ensuite à l’ouest, autant que possible depuis l’avant de la maison. Bien sûr, je ne comptais pas lancer une analyse vers le nord, au-delà du jardin à l’arrière, là où le frère Ephraïm et l’autre homme avaient servi de nourriture à Soulwood. Ça aurait été imprudent.

			Je pointai l’appareil vers le sol et lançai trois nouvelles analyses en direction des points cardinaux. Une fois satisfaite, je remontai les marches et me faufilai entre tous mes invités pour retourner au chaud à l’intérieur.

			— J’ai stocké toutes les données, indiquai-je en posant l’appareil sur la table basse en leur montrant comment j’avais procédé. Soulwood est plus haut qu’un bois normal dans toutes les valeurs, mais de peu.

			Je tournai l’appareil, et l’écran situé tout en bas était à présent allumé, dévoilant les trois séries d’analyses l’une au-dessus de l’autre. Des données stockées dans l’instrument et indiquant les valeurs d’un terrain normal étaient affichées juste en dessous à titre de comparaison.

			— Asseyez-vous tous, demanda Rick. JoJo, crée un dossier pour nous.

			— C’est toujours à la fille noire de jouer la secrétaire, râla-t-elle en attachant ses multiples tresses derrière sa tête, son visage semblant plus las que particulièrement énervé.

			Occam se pencha vers moi pour me souffler :

			— On lui a offert une cape brodée de l’inscription « Super Geek ». Elle ne veut pas la porter.

			JoJo réprima un sourire et se mit à taper sur le clavier.

			— Elle n’était pas rouge. Elle aurait dû. Ou bien noire. Pas cette espèce de jaune soleil hideux. Aucun superhéros ne porte du jaune soleil. Le dossier est créé, patron.

			Rick s’enfonça dans le canapé, croisant une cheville au-dessus du genou opposé, tandis que Paka tendait le bras pour attraper la pointe de sa chaussure entre ses doigts. Même s’il tolérait ce contact, son visage se crispa un peu plus, comme si elle avait aspiré toute sa vie et sa joie d’un simple geste. Paka pressa le bout de sa chaussure, les yeux rivés sur lui, comme si elle désirait attirer son attention. Rick prit une lente inspiration, et lorsqu’il expira, il sembla chagriné. Pour autant, il ne tourna pas le regard vers Paka.

			T Laine observait l’échange. Elle fronça les sourcils en se tournant vers Occam, qui lui adressa un discret signe de tête. Je n’étais visiblement pas la seule à avoir remarqué les changements chez Rick et le caractère singulier de sa relation avec Paka.

			— Hier, reprit Rick, le commissariat du comté de Knox a reçu un signalement au sujet d’un troupeau d’oies radioactives dans une mare chargée en radiations.

			— Quel rapport avec nous ? demanda T Laine. Et comment l’information leur est-elle parvenue ? Et qui a enregistré le signalement ?

			Rick pencha la tête sur le côté, comme si elle venait de poser les questions essentielles.

			— Un témoin inconnu a appelé la ligne non prioritaire du commissariat depuis un téléphone prépayé.

			— Aucune imagination, soupira T Laine.

			Rick lui répondit par un petit haussement d’épaules approbateur.

			— En apparence, le PsyLED n’a rien à voir dans tout ça. On ne s’occupe pas des fuites radioactives, indiqua-t-il avant de voir mon visage confus et de clarifier ses propos. Les centrales nucléaires et les centres de recherche gouvernementaux des environs étaient autrefois connus pour déverser accidentellement des matériaux radioactifs – sous forme liquide ou gazeuse. Personne n’a jamais vraiment endossé la responsabilité de ces fuites ni de leur nettoyage jusqu’à ce que les accidents en question arrivent aux oreilles du public. Les scandales médiatiques et politiques ont quelque peu changé la donne. Les trois dernières fois que c’est arrivé, un lanceur d’alerte anonyme s’est servi d’un téléphone prépayé pour révéler l’information. Le DAUK n’a pas traîné à réagir au rapport du shérif.

			Je tapai les initiales sur mon ordinateur et découvris que l’acronyme faisait référence au Département des Affaires Urgentes de Knoxville.

			— L’étang se situe à trois kilomètres environ du laboratoire national d’Oak Ridge, autrefois connu comme le centre d’ingénierie de Clinton. C’est là-bas que ce cher Oncle Sam fabriquait le combustible pour les bombes atomiques durant la Seconde Guerre mondiale. Ce n’est pas très loin non plus, à vol d’oiseau, d’une des centrales nucléaires utilisées par les autorités de la vallée du Tennessee pour alimenter tout le secteur de Knoxville. Ça ne serait donc pas étonnant qu’une fuite radioactive ait contaminé les oies, ainsi qu’une étendue d’eau située à proximité. Mais quand l’équipe de gestion des matières dangereuses du DAUK s’est pointée, les analyses de radioactivité traditionnelles affichaient des résultats normaux. Ils ont supposé qu’il s’agissait d’un canular, mais l’un des types de l’équipe a trouvé que les oies avaient un comportement bizarre. Il a donc lancé une analyse avec l’un des vieux psy-mètres. Les compteurs se sont affolés. C’était à deux heures cette nuit.

			Avec une pointe d’ironie, il ajouta :

			— Il leur a fallu plusieurs heures pour faire fonctionner leur réseau et nous faire parvenir l’information.

			Les départements de police traditionnels n’appréciaient pas vraiment impliquer le PsyLED dans leurs affaires.

			Rick ouvrit son ordinateur portable pour nous montrer une image satellite de la zone. Sur celle-ci, l’étang apparaissait au milieu de ce qui ressemblait aux ruines d’une ancienne ferme, probablement abandonnée aux alentours de la Seconde Guerre mondiale, lorsque le gouvernement avait débarqué et chassé les exploitants, leur arrachant leurs terres contre une bouchée de pain avant de les laisser en plan sans le moindre scrupule.

			— T Laine, je voudrais que Nell et toi alliez effectuer des analyses humaines et paranormales à l’étang et sur les oies après vous être présentées au QG dans la matinée. Recherchez toute forme d’activités magiques, passées ou présentes, actives comme passives, ou toute trace de la présence d’une quelconque créature paranormale dans la zone. Nell, j’aimerais que vous preniez le P 2.0 avec vous pour effectuer des analyses. Et, si vous voulez bien, j’aimerais que vous… Il faut vraiment qu’on trouve un autre terme… que vous effectuiez une analyse de la terre grâce à votre don pour compléter l’évaluation paranormale. Vous nous avez été d’une aide précieuse lors de la précédente affaire, et puisque celle-ci se concentre sur une terre, ou plutôt une étendue d’eau, j’aimerais voir ce que vous pouvez en tirer.

			Un sentiment de malaise me parcourut. J’avais déjà analysé la terre en présence de l’équipe. J’avais eu à le faire quand je travaillais comme consultante sur l’affaire précédente, et une autre fois à l’École de l’Effroi, mais ce n’était pas une tâche aisée. C’était difficile de me mettre dans un état d’esprit adapté, mais aussi de me lier à une terre qui n’était pas la mienne. Ça n’avait pas non plus été simple de trouver quoi que ce soit à dire aux gens de l’École, à part que la terre aux alentours du site était presque morte, ce qui finirait par entraîner une désertification totale. Ça ne leur avait pas plu, et à moi non plus. Avec un sol rempli de psysitopes, ça pourrait être encore pire. Mais c’était mon travail, désormais.

			— D’accord, répondis-je donc. Je peux y arriver. Où voulez-vous que j’aille ? Et quand ?

			— Rejoignez-nous dans les nouveaux locaux à sept heures. Vous connaissez l’adresse ?

			Je hochai la tête. On m’avait déjà donné les coordonnées des nouveaux bureaux du PsyLED.

			— Premier étage. Il n’y a rien d’indiqué sur la porte. Le code d’accès a déjà dû vous être fourni par les ressources humaines.

			Je hochai encore la tête. Je ne rêvais pas. J’allais vraiment travailler avec l’Unité Dix-Huit. Une vague d’excitation s’empara de moi, mais je l’apaisai rapidement. Toutefois, Tandy capta mon pic d’émotions et sourit comme s’il me trouvait mignonne. Un peu comme un bébé qui découvrirait ses orteils pour la première fois ou qui ferait ses premiers pas. Je lui fis une grimace et il ricana.

			La réunion se transforma rapidement en discussions diverses, et nous vînmes à bout de tous les donuts, de la miche de pain et du pot entier de confiture. Comme si j’avais de vrais amis. Qui me rendaient visite. Presque au bord de l’extase, je raccompagnai mes invités et collègues à la porte et les laissai repartir dans la nuit. Dehors, un brouillard bas flottait au-dessus du sol, éclairé par les projecteurs extérieurs, parfois masqués par les battements d’ailes de chauves-souris venues chasser les insectes posés dessus.

			Je pris la plupart des membres de l’unité dans mes bras, comme à leur arrivée. Ce fut moins gênant cette fois, mais seulement parce que je fis en sorte de les relâcher rapidement et que je tapotai à peine l’épaule d’Occam lorsqu’il me prit dans l’un de ses bras. Paka passa devant moi sans le moindre regard, Puce endormie dans ses bras.

			Tandy resta en retrait jusqu’à ce que les autres soient partis. Occam lança un coup d’œil à l’empathe, un sourire malicieux sur les lèvres, marquant un temps d’arrêt avant de me libérer, puis de descendre les marches et de s’éloigner d’une démarche assurée sans se retourner. Étrange, par bien des aspects.

			— Nell, lança Tandy en me prenant les mains, un geste inhabituel de sa part.

			— Euh… oui ? répondis-je, confuse.

			Sa peau revêtait une pâleur étonnante sous la lumière du porche, ses figures de Lichtenberg scintillant d’un éclat rouge vif dans la nuit.

			— J’ignore ce qui ne va pas sur tes terres, mais je suis là si tu as besoin. Et fais attention. D’accord ?

			Je m’apprêtai à nier le moindre problème, mais Tandy me relâcha les mains et descendit les marches. Quelques instants plus tard, l’Unité Dix-Huit du PsyLED dévalait la montagne.
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			Je ne dormis pas aussi bien que je l’avais espéré, malgré le nouveau matelas, les draps propres et les chats blottis tout autour de moi. Je ne cessais de repenser aux dernières paroles de Tandy et aux ténèbres du frère Ephraïm sous la terre.

			Tandy pouvait percevoir bien plus que les émotions des simples humains. Il pouvait éprouver celles des sorcières et des vampires, mais aussi les miennes. Je savais déjà qu’il pouvait ressentir ma terre, de manière passive mais puissante, depuis notre première rencontre. Tandy et les chats-garous étaient capables de reconnaître la beauté et la magie dans la terre de Soulwood. Ça m’avait surprise, et quelque peu déconcertée, la première fois, mais maintenant, j’allais peut-être devoir reconsidérer mon propre lien avec Soulwood. Tandy pouvait aussi sentir le mal qui y rôdait. Ou alors… c’était mon malaise à moi qu’il avait perçu. Peut-être, oui. En tout cas, mon inquiétude me maintint éveillée.

			Peu après deux heures du matin, je roulai dans le lit jusqu’à un coin encore frais sous les draps, parfaitement éveillée et consciente du murmure régulier du nouveau transformateur au premier étage. Attentive au ronronnement des chats dans leur sommeil. Vigilante à tout. Hormis ces quelques vibrations, la maison était parfaitement silencieuse et plongée dans le noir. Je glissai une jambe hors des draps et la baissai jusqu’à ce que les orteils et le talon de mon pied gauche touchent le plancher frais. Ce dernier avait été taillé dans le bois de Soulwood avant ma naissance, mais il me connaissait, il résonnait en moi. J’envoyai ma conscience à travers le sol, dans les poutres et les solives sous le plancher, puis dans la pierre des fondations et, enfin, dans la terre. J’envoyai une volute calme et délicate de ma conscience dans le sous-sol.

			Je fus reçue par une sensation de chaleur accueillante, comme si la terre était éveillée et attendait ma venue. Comme si elle s’était étendue, déroulée et ouverte pour me tendre la main. La terre de mes bois était vaste et profonde. Elle ressemblait d’habitude à une immense entité en sommeil, mais était maintenant agitée et incapable de dormir.

			— Salut toi, la saluai-je. Ça faisait longtemps.

			Les énergies de Soulwood m’entourèrent et s’accrochèrent à moi, affectueuses et délicates, puissantes et soulagées, comme un parent prenant son enfant dans ses bras. Et, curieusement, la terre semblait… gentille. Je n’aurais pas vraiment su expliquer comment un sol pouvait paraître gentil ou accueillant, mais c’était le cas de Soulwood. Je me laissai aller à son étreinte protectrice et rassurante, et finalement, le sommeil m’emporta.

			 

			***

			Le réveil afficha bien trop vite six heures du matin. À une époque, j’aurais été réveillée bien avant cette heure-là, en pleine forme et prête à démarrer une journée planifiée bien en amont, ma première tasse de café déjà engloutie. Désormais, avec la venue tardive d’invités et assez d’électricité pour me permettre de poursuivre ma journée bien après le coucher du soleil, je me levai bien plus près des premières lueurs. J’étais une nouvelle personne, mais je n’étais pas certaine d’apprécier tous les changements que ça impliquait, y compris celui-ci. Je m’étirai, délogeant les chats en me redressant pour éteindre l’alarme de mon téléphone.

			Il ne me fallut pas longtemps pour me préparer à partir. Je ne portais pas beaucoup de maquillage ; seulement du rouge à lèvres, un peu de fard et du crayon à sourcils. Mes cheveux au carré n’avaient besoin de rien d’autre que quelques passages de doigts humides avec un peu de cire dessus. Maintenant que j’étais véritablement en service, mon pantalon noir et un tee-shirt noir à manches longues surmonté d’une fine chemise blanche me parurent adaptés. J’y ajoutai une ceinture pour y accrocher mon équipement. Une chaude veste noire. Des bottes en cuir. Sans talons. De quoi conjuguer élégance et praticité. C’était ainsi que ma conseillère à l’École de l’Effroi avait qualifié mon choix de chaussures. LaLa – plus connue sous le nom de Linda Pierce – avait été fière de moi. Et je me trouvais belle. Mince mais dure à cuire. Compétente. Je fixai mon badge à ma ceinture et glissai mon arme de service toujours emballée dans sa housse surdimensionnée sous mon bras, mes clés dans l’autre main. J’étais ravie d’avoir investi dans de bonnes bottes, au cuir robuste et imperméable. La graisse d’oie était collante et presque impossible à retirer des semelles de chaussures, et Rick avait mentionné la présence d’oies là où je devais me rendre.

			Je chassai les chats hors de la maison, dans l’obscurité de la véranda entourée d’une moustiquaire à l’arrière. Ils n’aimaient pas sortir si tôt, et Torquil feula pour exprimer son mécontentement en me suivant jusqu’à l’allée devant la maison. En atteignant la camionnette, je lui lançai :

			— Attention aux faucons et aux renards. Et chasse quelques campagnols, d’accord ? Vous aurez des croquettes à mon retour, ce soir.

			Il me répondit par un long miaulement avant de se glisser dans les ténèbres de la nuit.

			Une demi-heure après avoir ouvert les yeux, je quittai l’allée pour m’engager sur la route de Knoxville et des nouveaux locaux de l’Unité Dix-Huit du PsyLED, guidée par le GPS de mon portable. Derrière moi, les bois semblaient souffler à l’approche des premières lueurs de l’aube. Les hululements de chouettes laissaient peu à peu place aux faucons, et un petit cerf sautilla en traversant la route devant moi, suivi par deux biches. Un jeune renard fila derrière eux, prêt à les traquer, les yeux et le ventre clairement plus gros que ses compétences de chasseur.

			Je m’élançai sur le chemin de terre et de gravier non éclairé qui descendait en serpentant dans les petites montagnes, ou les hautes collines, en direction de la vallée du Tennessee et de Knoxville. Autour de moi, la nuit s’illumina peu à peu d’un gris anthracite qui annonçait l’approche de l’aube.

			Le chemin laissa place à une route de campagne à deux voies, puis à une nationale. À sept heures, les premières lueurs s’élevaient au-dessus de l’horizon, et je m’arrêtai au McDonald’s pour passer commande : du bacon, un œuf et du fromage sur un petit pain. Avec de la moutarde. Et un café. J’aurais pu manger du muesli fait maison chez moi. Il aurait été sec, mais bien moins cher. Mais… Je secouai la tête. Je n’étais clairement plus la même personne qu’autrefois.

			 

			***

			Les nouveaux bureaux du PsyLED de Knoxville se situaient sur Allamena Avenue, une nouvelle route au milieu d’une parcelle de terrain récemment développée près de la sortie de l’autoroute 62. Le bâtiment était hideux comme seuls pouvaient l’être les édifices gouvernementaux, sur trois étages, les deux du dessus réservés au PsyLED et à l’éventuel PsyCSI, quand le gouvernement se serait décidé à financer totalement le projet. Le rez-de-chaussée était occupé par un traiteur et un café. Aucune pancarte ne m’indiquait que j’étais au bon endroit, mais je reconnus le SUV surdimensionné de la nuit dernière et me garai à proximité. Les lumières brillaient au premier étage. Une porte sans inscription se trouvait entre l’épicerie fine de Yoshi et le Coffe’s On, et un clavier discret était installé sur le côté, sous une caméra de surveillance rotative pas du tout discrète qui surplombait l’entrée. Le système de sécurité semblait haut de gamme. Le PsyLED n’avait pas lésiné sur les moyens.

			Je récupérai mon équipement, y compris les menottes de sorcière, la pochette légère de stylos à pointe d’argent, et la caisse bien plus lourde que j’avais oublié de donner à Rick hier. J’allai jusqu’à la porte, tapai le code et montai l’escalier étroit au sommet duquel se trouvait une autre porte. Il y avait un clavier ici aussi, mais cette porte-là refusa de s’ouvrir avec mon code. Je passai donc ma carte d’identification dans la fente et un cliquetis m’indiqua que l’accès m’était autorisé.

			Le parfum de café, de donuts et de pizza froide me donna le sourire. Ils avaient peut-être eu droit à un nouvel espace de travail dernier cri aux frais du contribuable, mais l’unité restait la même.

			Je franchis la porte, qui claqua automatiquement et se verrouilla derrière moi, et JoJo agita la part de pizza dans sa main en direction d’un box de travail vide tout en discutant sur un téléphone et en envoyant un texto sur un autre, travaillant au même moment sur son ordinateur portable. On pouvait dire qu’elle était multitâche. Ce n’était pas mon point fort, sauf lorsque ça impliquait du jardinage ou de l’agriculture.

			Mon espace de travail était un simple box aux parois matelassées d’un mètre cinquante de haut, composé d’un bureau et de deux chaises à l’apparence aussi ferme qu’inconfortable. Le gouvernement semblait déterminé à offrir le meilleur à ses employés dans tous les domaines, sauf en matière de confort, même si je ne m’en souciais guère. J’avais une fenêtre ! Elle était petite et orientée vers l’est, ce qui ne donnait pas le meilleur éclairage, mais j’allais pouvoir apporter des plantes au bureau. La lumière du lever de soleil à travers la vitre me procura une folle envie de danser. Mais je ne dansais pas. Jamais. Cette simple pensée me donna la nausée. Les femmes de foi ne dansaient pas, et si je m’y mettais, j’aurais sûrement l’air du croisement entre un kangourou, une girafe et un ornithorynque. Idiote, maladroite et… idiote. Mais j’avais une fenêtre !

			Je posai les menottes de sorcière, les stylos et la caisse de transport sur le bureau, ainsi que mon ordinateur portable, puis je rangeai mon arme dans le petit coffre-fort prévu à cet effet et encastré dans mon bureau. Je reconfigurai le code afin de m’en souvenir plus facilement, mais sans que personne d’autre puisse le deviner. Je glissai ma sacoche de voyage remplie d’affaires pour quatre jours dans le tiroir à mi-hauteur de mon bureau. Je rangeai une clé dans mon portefeuille et la seconde dans l’arbre artificiel en plastique disposé dans le coin. C’était une cachette idiote, et il y avait probablement une réglementation à ce sujet, mais je pourrais très bien la changer de place plus tard.

			Ce ne fut pas long pour moi de tout installer. J’avais désormais les mains vides, et je décidai de faire un aller-retour rapide jusqu’au pick-up pour y récupérer la boîte de petits psy-mètres 1.0 de poche. La nouvelle recrue – ou « bleue » pour les intimes – ne sut absolument pas quoi faire ensuite. Par chance ou par malheur, Rick passa devant moi, visiblement plus reposé qu’hier soir, et me fit signe de le suivre de l’autre côté du bâtiment. Lui aussi parlait au téléphone. Je glissai mon propre portable dans ma poche, et attrapai mon ordinateur, les psy-mètres et la caisse de transport avant de le suivre.

			On passa devant un placard d’entretien, une chambre forte et une salle nullifiée – une pièce fermée et ensorcelée dans laquelle on pouvait enfermer une sorcière sans qu’elle puisse se servir de ses pouvoirs. La technologie magique de cette pièce était toute récente ; j’en avais entendu parler à l’École de l’Effroi. La pièce était configurée pour que T Laine, ou toute personne connaissant le code, puisse y entrer et en sortir à sa guise. La salle nullifiée pouvait servir pour les interrogatoires de créatures magiques ou comme pièce sécurisée pour les humains en cas d’attaque d’êtres paranormaux puisque, une fois à l’intérieur, toute magie disparaissait. Une vague sensation électrique rêche et désagréable me parcourut la peau lorsque nous passâmes devant la porte.

			La salle de réunion était loin d’être aussi confortable que les hôtels où nous nous retrouvions quand j’étais encore consultante. Pas de canapé, pas de fauteuils inclinables. Le décor était à l’opposé des bureaux colorés qu’on voyait dans les séries ou les films policiers, noyé dans des teintes ternes mais fonctionnelles de beige, de gris et de marron. Une table brillante faite de faux bois et de métal occupait une grande partie de l’espace, et d’autres chaises à l’apparence toujours aussi inconfortable l’entouraient. Peu à peu, les membres de l’unité s’y installèrent. Une rangée de larges écrans occupait l’un des murs de la pièce.

			Je posai la boîte de menottes magiques et le sachet de stylos devant T Laine, qui réagit par un petit couinement de satisfaction. Elle signa l’accusé de réception et les fit glisser vers le patron plus vite que je vins déposer la caisse de transport et la boîte de petits psy-mètres face à lui. Rick m’adressa un grognement reconnaissant, tandis que je plaçais les nombreux accusés de réception sur le bureau devant lui en lui glissant un stylo dans la main pour l’inviter à les signer. Il poussa un nouveau grognement, agacé cette fois, mais il se saisit du stylo. Tout en signant, il mit fin à son coup de fil et lança :

			— On a un problème, messieurs-dames. Deux des oies qui avaient une valeur élevée au psy-mètre sont mortes à l’étang. Aucune cause visible de mort. Il faut qu’on les récupère pour qu’un pathologiste vétérinaire puisse les autopsier et effectue de nouvelles analyses psy. Notre principale interrogation, c’est de savoir si la… pour le moment, je vais appeler ça une contamination psysitopique… continue de se propager. Quel que soit le sort, l’élément et la créature qui affolent les compteurs du psy-mètre, il continue peut-être d’agir. JoJo ?

			JoJo afficha une image satellite sur le grand écran au mur de la salle de conférence.

			— Juste avant le coucher du soleil hier soir, commença-t-elle, le comté a isolé un troupeau de cerfs positifs aux psysitopes. Ils n’étaient pas à proximité de l’étang. Ils se trouvaient au milieu de la route lorsqu’un camion de livraison a pris un virage serré et en a percuté quelques-uns. Il n’a rien pu faire. Trois sont morts, et deux autres sont blessés. Les quatre autres ont simplement assisté à la mort de leurs congénères sans réagir. Ils tournaient en rond comme si quelqu’un les avait drogués. Ils n’ont même pas pris la fuite lorsque les policiers ont abattu les bêtes blessées. Le shérif a demandé un rapport toxicologique sur chacun d’eux, mais après l’incident avec les oies, le commissariat a aussi demandé une analyse au psy-mètre. Comme l’a dit Rick, il faut qu’on trouve la source de l’activité paranormale responsable de tout ça et qu’on l’isole. Puis il faudra qu’on découvre comment la magie se répand et qu’on y mette fin aussi.

			— Ce n’est pas comme ça que fonctionne la magie, intervint T Laine. Elle ne se répand pas comme un virus aéroporté. Elle ne peut pas infecter l’eau des sols ou se transmettre par le toucher. Elle doit être invoquée et assemblée. Elle est palpable et non contagieuse, malgré ce que peuvent dire les extrémistes de droite anti-sorcières.

			— D’accord, répondit Rick. Dans ce cas, il faut qu’on trouve les responsables de ce déversement d’éléments magiques et qu’on les arrête. C’est la raison pour laquelle ce sera toi qui suivras cette piste, Lainie. Toi, Nell et les psy-mètres 2.0.

			— J’entre les deux emplacements dans la base de données immédiatement. Mais, au risque de me répéter, ce n’est pas comme ça que fonctionne la magie. Pas du tout.

			— C’est noté. Regardez ça.

			Puce bondit sur la grande table de la salle de réunion avant de repartir se cacher par terre. Un vrai chat.

			Malgré mon accès bien plus élevé aux informations confidentielles que lorsque je travaillais comme consultante, j’étais bien loin des autres membres de l’équipe. En tant que bleue, j’allais surtout devoir prendre les commandes, préparer le café et me charger de la paperasse. Et analyser la terre. Je me rendis jusqu’à la nouvelle machine à café pour lancer une deuxième tournée, me remémorant la première fois que j’avais découvert un appareil comme celui-ci et que j’avais dû tenter de comprendre comment le faire fonctionner. Cette fois, je trouvai facilement le café noir préféré de Rick et lançai une cafetière, comme si j’avais fait ça toute ma vie. Puis je servis le liquide chaud à tous les membres de l’équipe pendant qu’ils envisageaient les différentes causes possibles à ce pic de psysitopes. Lorsque j’arrivai devant la tasse d’Occam, il me souffla :

			— Nell, ma belle. Qu’est-ce que tu fais ? La serveuse ?

			Je pointai le doigt contre ma poitrine en répondant :

			— Je suis une bleue. Tout en bas de la chaîne alimentaire. Gratte-papier et serveuse. Du moins, pour l’instant.

			— Nell, m’interpella T Laine avec un petit sourire malicieux. Je prendrai le mien à emporter, avec un peu de lait et de sucre.

			— Oui, m’dame, répondis-je en servant à chacune de nous un café dans de petits Thermos en métal. Euh… Des armes ?

			— Les agents spéciaux ne disent jamais « euh ». Vos armes de service devraient suffire, indiqua Rick. Si vous découvrez des animaux qui doivent être euthanasiés, appelez le bureau du shérif ou la fourrière. C’est moi qui affecte les psy-mètres de poche. Notez le modèle et le numéro de suivi pour remplir la paperasse qui sera sur votre bureau à votre retour. Vous en êtes responsables. Alors, faites bien attention.

			Je récupérai mon manteau, un petit P 1.0 de poche, mon ordinateur portable, le nouveau psy-mètre 2.0 et mon arme de service, avant de suivre T Laine vers la sortie et de descendre l’escalier pour rejoindre l’extérieur. Je passai à mon pick-up pour récupérer le petit sac que j’avais rempli avec mon nécessaire du quotidien.

			— Bon sang, meuf. Tu conduis encore ce vieux tacot ? On va prendre ma voiture, lança T Laine en s’installant sur le siège passager d’un Ford Escape blanc tout en agitant la clé de la voiture sous mon nez. Tu sais conduire une voiture normale, pas vrai ? J’ai de la doc à remplir et j’ai toujours rêvé d’avoir un chauffeur.

			Je rangeai mon équipement à l’arrière et démarrai le SUV en appuyant sur le bouton du tableau de bord. C’était un Escape bas de gamme sans caméra de recul ou d’accessoires dernier cri, ce qui me rassura légèrement. Quand j’avais récupéré l’argent après la vente du fusil de John, j’étais allée essayer un Escape dernier cri, mais tous ses gadgets m’avaient intimidée. Celui-ci était correct. J’ajustai le siège et le rétroviseur avant de me lancer au milieu de la circulation en pleine heure de pointe.

			— Je peux y arriver, m’encourageai-je tout bas en me frayant un chemin dans le flux de véhicules.

			J’avais réussi à valider l’entraînement de conduite virulent de l’École de l’Effroi, et ce n’était pas pour les timorés.

			— Bien. Rick peut t’attribuer un véhicule gouvernemental pour tes trajets professionnels. Tu ne pourras pas t’en servir dans ta vie perso, mais ce sera bien plus pratique de te déplacer en ville avec ça que ta vieille camionnette.

			Je ne savais pas quoi répondre, alors je ne dis rien. Elle me plaisait, cette camionnette. Il y avait plein de place dans le plateau à l’arrière pour y mettre toutes sortes de choses. Mais elle avait raison au sujet des trajets en ville pour le boulot. Peut-être qu’un petit coupé serait plus adapté, un modèle équipé d’un coffre fermé dans lequel je pourrais stocker des armes et du matériel électronique.

			Nous arrivâmes dans les temps à l’embranchement qui menait à l’étang, et je guidai l’Escape de T Laine au-delà du ruban de police jaune avant de me garer plus loin sur l’allée à deux voies. Je distinguai un étang à travers les arbres, des eaux sombres derrière le virage. Des énergies négatives me picotèrent la peau, entre inquiétude et appréhension. C’était la première fois que j’enquêtais dans un lieu habité par des forces paranormales. Ce n’était pas une scène de crime en soi, mais ça correspondait beaucoup à tout ce à quoi j’avais été formée.

			Je laissai ma supérieure se charger des présentations et de la discussion avec les policiers du comté, profitant de ce moment pour reprendre mon calme en me repassant le protocole pour ce genre de situation. Puisqu’il s’agissait d’une scène nouvelle et qu’aucun être magique n’avait été repéré sur le site de l’ancienne ferme, la première chose que je devais faire était de me servir du P 2.0 afin de déterminer si un élément était entré en activité dans les environs.

			J’allai à l’arrière du véhicule pour sortir l’appareil de sa boîte et lancer son initialisation. Je pointai le capteur vers l’humain le plus proche pour régler l’appareil, puis vers T Laine afin d’obtenir l’analyse standard d’une sorcière. Enfin, j’avançai dans le virage pour rejoindre l’étang.

			Il était petit, d’un diamètre d’une trentaine de mètres, et avait une forme ovale irrégulière au bord de laquelle se trouvait un espace découvert sur lequel je me trouvais. Le reste était entouré de pins. Des bâtiments en ruine recouverts de lierre se trouvaient de l’autre côté de l’étendue d’eau. L’herbe encore humide de la rosée du matin sous mes pieds avait été tondue récemment, et l’odeur de la campagne flottait dans l’air ambiant.

			J’étais à trente mètres environ du bord de l’eau et je ne m’attendis pas à capter quoi que ce soit à une telle distance. Pourtant, le niveau trois de psysitopes monta au milieu de la jauge et le quatre atteignit le quart. C’était une vraie surprise. Il se passait encore quelque chose ici.

			T Laine jeta un coup d’œil dans ma direction, et je lui répondis par un bref hochement de tête. Elle écarquilla les yeux un instant avant de remettre correctement son masque de flic.

			Puisqu’il n’y avait eu aucun crime, et rien de plus qu’une analyse par un appareil quelque peu excentrique, je n’eus pas besoin d’effectuer des prélèvements d’indices ou de sang pour que le PsyCSI les analyse et que des tests ADN soient lancés. Si nous venions à découvrir un suspect ou des victimes, ce serait différent. Dans ce cas, je devrais créer plus qu’un simple dossier d’examen probatoire, mais effectuer des analyses au psy-mètres, récolter des prélèvements de tout élément magique sur les lieux. J’avais été formée à la collecte d’empreintes et à l’étude de projections de sang, mais généralement, dans le cas de crimes magiques, c’étaient les experts du PsyCSI qui s’occupaient d’analyser la scène de crime. Évidemment, puisque l’unité de Knoxville n’avait pas encore d’équipe du PsyCSI, les experts d’une autre juridiction devraient faire le déplacement. Pour le moment, je me contentai de suivre le protocole, en reprenant par une évaluation strictement humaine.

			Je voyais bien, à présent, ce qui avait alerté les techniciens chargés du traitement des matières dangereuses. Les oies flottaient… Non. Elles nageaient lentement à la surface de l’eau. Dans un mouvement qui ressemblait à un cercle parfait. Un mouvement régulier, lent. Mais un cercle parfait. Les oies ne faisaient pas ce genre de choses.

			À l’aide de deux appareils photo différents et de mon téléphone, je pris des clichés de l’étang, de l’eau sombre couverte d’une couche de végétaux en décomposition, du groupe d’oies nageant lentement au milieu, et des humains les observant depuis la rive. La répétition de chacun de nos actes nous évitait de perdre des indices potentiellement utiles dans le cas d’un procès. Je pris de supers photos des oies et quelques-unes plutôt sympas du lever de soleil et des nuages dorés qui se reflétaient sur l’étang, mais aussi des arbres au bord de l’eau.

			— Je vais lancer des analyses plus près, prévins-je T Laine.

			— Reçu, répondit-elle avant de se retourner vers les flics.

			La sorcière aux cheveux sombres aimait avoir des responsabilités. Quant à moi, je savais que j’allais recevoir mon lot de corvées, de paperasse et de tâches ingrates. Ce dont personne ne se doutait, c’était que j’aimais bien cette part de mon travail. Selon mes collègues, j’étais douée pour plusieurs choses : les récapitulatifs concis, la récolte d’indices et le fait de dire au patron ce qu’il devait entendre lorsqu’il n’avait aucune envie de l’entendre. Et organiser les documents et les dossiers. Les corvées, quoi.

			Je pris note de tout ce que j’avais fait, en incluant les analyses à trente mètres de l’étang, puis glissai le bas de mon pantalon dans mes bottes. J’arpentai les hautes herbes jusqu’à être à vingt mètres de l’étang et m’y arrêtai pour faire de nouvelles analyses, puis à dix, et enfin, à cinq mètres de la rive. À ce stade, tous les compteurs du P 2.0 étaient presque au maximum. Je n’allai pas plus loin, car si quelqu’un avait tracé un cercle d’invocation assez grand pour couvrir toute la surface de l’étang et agir si loin de l’eau, je n’avais aucune envie de marcher dessus et d’activer quoi que ce soit. Comme une bombe de magie. J’avais vu des images à l’École de l’Effroi, et certaines étaient particulièrement ignobles, dont celles de corps humains réduits en hachis, ou de membres arrachés ou carbonisés.

			Si tout ça était l’œuvre d’un immense élément magique, alors l’officier qui avait effectué l’analyse ici, avec son vieux modèle de psy-mètre, avait eu beaucoup de chance.

			Prenant soin de ne pas m’approcher à moins de cinq mètres de l’étang, j’en fis tout de même le tour. De l’autre côté de l’étendue d’eau, je repérai la première oie décédée sur la rive. Je n’étais pas sûre de ce qui l’avait tuée, mais les charognards s’étaient déjà repus de sa carcasse. À en juger par les traces de morsures, ainsi que les plumes et les organes éparpillés tout autour, j’aurais misé sur des buses ou des chats sauvages. Si le sort était toujours actif, pourquoi l’activité animale n’avait-elle pas brisé le cercle ? À supposer qu’il y avait vraiment un cercle. Je n’en avais détecté aucun, mais T Laine était bien plus qualifiée que le P 2.0 pour déterminer la présence d’un sort actif.

			Je pris des photos de l’œuvre des charognards et continuait mon tour de l’étang. Je finis par tomber sur la deuxième oie, celle-ci flottant juste sous la surface, ses ailes et ses plumes étendues. Je ne remarquai aucune cause de mort évidente, et elle n’avait ni traces de sang visibles ni défiguration. Je pris quelques clichés et achevai mon tour jusqu’à atteindre la voiture où j’enregistrai tout ce que j’avais vu, ainsi que les analyses. T Laine me rejoignit lorsque j’eus terminé.

			— T’as fini l’évaluation humaine et technologique ?

			Je hochai la tête tout en rangeant le P 2.0.

			— Je suis restée en dehors de la zone d’activité maximale. Mais il y a encore deux oies mortes de l’autre côté, dont l’une a clairement été dépecée par des charognards. S’il y a un cercle magique en activité, il ne s’est pas brisé.

			— Il n’y a pas de cercle, répondit T Laine, le visage pincé et les bras croisés autour de la poitrine, ses mains étreignant ses biceps comme si elle se faisait un câlin à elle-même. Pas de sort en activité non plus. Et je comprends pourquoi les témoins ont pu penser à de la radioactivité. Ça ressemble à ce que Rick nous a décrit. Une contamination. Comme si quelqu’un avait ramené un élément magique ici et l’avait jeté au fond de l’étang.

			Elle observa la petite étendue d’eau à la surface parfaitement immobile et reflétant le ciel bleu.

			— Dans le cas d’un sort, l’eau devrait avoir un aspect gris verdâtre, précisa-t-elle. Je n’ai encore jamais rien vu de tel auparavant. S’il s’agit bien de magie, ce dont je doute beaucoup, c’est quelque chose de nouveau.

			La sorcière de lune se frotta les avant-bras, la peau sèche de ses mains crissant sur sa veste. C’était un tic quand elle s’inquiétait. D’une main, elle glissa sa frange noire bien trop longue derrière une oreille.

			— Dans le cas d’une attaque magique, il s’agirait forcément d’une organisation terroriste du coin, qui se servirait de sorcières. Peut-être qu’ils les utilisent contre leur volonté.

			J’avais lu ce genre de choses à l’École de l’Effroi. Toute une assemblée de sorcières de Natchez, dans le Mississippi, avait été forcée de réaliser et de maintenir en place un sort qui les piégeait et les tuait à petit feu. Je mis ça en perspective avec le fait que le congrès n’avait toujours pas décidé du statut des êtres paranormaux aux yeux de la loi, s’ils étaient considérés comme des citoyens comme les autres ou pas. Si des sorcières avaient déclenché une arme magique ici, avec ou contre leur gré, ça augmenterait grandement le risque que le gouvernement impose des lois contre toute leur espèce. À travers l’histoire, la mise à l’écart d’une certaine population n’avait été qu’une première étape vers l’extermination. Le premier pas vers un génocide.

			— Il faut qu’on fasse notre rapport, indiqua-t-elle, et qu’on informe Rick. Pourquoi tu ne lui enverrais pas les résultats préliminaires de l’analyse psy-métrique, puis j’en discuterai avec lui ? Pendant ce temps, j’aurais besoin que tu récupères les oies, puis que tu trouves un coin confortable pour faire ton genre d’analyse.

			Récupérer les oies. Beurk. Mais puisque j’avais tué mon premier poulet du dimanche avant l’âge de dix ans, les oiseaux morts ne m’effrayaient pas vraiment. Mais quand même. Beurk. Je fis ce qu’elle m’avait demandé et envoyai les analyses psy-métriques à Rick avant d’ouvrir l’encombrant kit de prélèvements rempli de tout le nécessaire à l’arrière de la Ford de T Laine. J’y récupérai des gants, des forceps métalliques pour les plus grosses parties, des petites balises en plastique numérotées, et plusieurs tailles de sacs en plastique de recueil de preuves. Généralement, les sacs étaient en papier, afin d’éviter que les bactéries, la moisissure ou les champignons n’accélèrent la décomposition – la décomp’ comme on disait au PsyLED –, mais, dans ce cas précis, les grands sachets en plastique zippés éviteraient que les fluides corporels ou ceux de l’étang ne se déversent partout. J’enfilai les gants, récupérai quelques COC – des chaînes de traçabilité, autrement dit de la paperasse qu’on appelait parfois EP, pour « enregistrement de preuves » – et commençai à faire le tour de l’étang dans le sens des aiguilles d’une montre en direction de l’oiseau qui flottait à la surface de l’eau.

			Par chance, il avait dérivé plus près du bord, et je pus l’en sortir sans difficulté. Il n’était pas encore rigide et je pus plier ses ailes sans difficulté pour glisser l’oiseau dans le sac avant de le refermer. Je notai la date, l’heure, l’emplacement GPS et toutes les informations nécessaires pour maintenir la chaîne de traçabilité.

			L’autre oiseau était sec, malgré l’œuvre des charognards, et je dus en effectuer le recueil autrement. Je quadrillai la zone et déposai des balises numérotées sur chaque partie du corps. J’aurais certainement dû tenter de garder les plumes en place, mais la légère brise les répandait partout autour de moi.

			J’eus besoin de douze balises, puis je recueillis autant de morceaux de l’oiseau. Des morceaux à l’odeur cohérente de viande pourrie laissée à l’abandon. C’était peu probable que les oiseaux soient analysés plus en détail dans la suite de l’enquête, mais je suivis scrupuleusement les ordres. Des ordres qui étaient d’ailleurs sûrement destinés à me permettre de mettre en pratique mes nouvelles compétences.

			Une fois la paperasse terminée, je plaçai les deux volatiles dans un même sac en plastique extra-large et déposai le tout à l’arrière du véhicule. Puis je me mis en quête de T Laine, qui se tenait face à l’eau, les mains le long du corps. Je savais qu’elle analysait l’étang grâce à ses pouvoirs de sorcière. Un tel spectacle aurait dû me mettre mal à l’aise, du fait de mon passé de femme de foi, mais ce ne fut pas le cas. J’avais appris beaucoup de choses à propos des sorcières et de leurs dons, et ça n’avait rien à voir avec l’adoration du diable et les sacrifices de chèvres au nom de Belzébuth. Elles étaient juste génétiquement dotées de dons en lien avec la terre, l’eau, la lune ou les êtres en croissance, rien de plus. Les mathématiques et la géométrie leur permettaient d’exploiter à la fois les énergies libres et celles stockées dans la matière afin d’atteindre certains objectifs.

			T Laine semblait aller bien, je me préparai donc pour ma prochaine tâche : analyser la terre.

			Quand elle m’avait demandé ça, elle parlait bien sûr de poser ma main au sol, comme je le faisais à Soulwood et comme je l’avais fait dans d’autres lieux quand le PsyLED enquêtait sur une série d’enlèvements. Je jetai un œil aux quatre policiers qui se tenaient un peu plus loin et qui scrutaient T Laine, deux d’entre eux avec une crainte bien dissimulée, un avec amusement, comme si T Laine était une petite fille emportée par son imagination. Le dernier, un homme plus âgé aux cheveux grisonnants, l’observait avec ennui.

			Je pris un carnet, un stylo, une petite couverture carrée rose pâle et le psy-mètre 2.0 avec moi jusqu’à la bordure de la zone d’activité magique maximale.

			J’avais passé l’essentiel de mon existence à camoufler ma magie, à la nier, afin de garder la vie sauve et ne pas être brûlée vive au bûcher par les membres les plus extrémistes du Nuage de la Gloire. Et, à présent, j’étalais mon lien à la terre à la vue de tous. Comme l’avait dit l’un de mes professeurs à l’École de l’Effroi, c’était bizarre, la vie.

			Après avoir secoué la couverture pour la déplier et l’avoir déposée au sol, je m’installai au milieu de celle-ci, les jambes croisées, le carnet et le psy-mètre 2.0 posés devant moi. J’associai l’appareil à mon téléphone pour transmettre les résultats d’analyse au QG de l’U-18. Une fois de plus, je notai la date, l’heure et les coordonnées GPS sur le carnet. J’avais l’air d’effectuer d’autres analyses scientifiques. C’était juste de la comédie. Je me mis à observer la terre autour de moi, et repérai une caméra de chasse pointée vers l’étang et les ruines des bâtiments recouvertes de lierre au bout de la propriété, et je remarquai aussi les fondations d’une vieille maison à côté, cachée sous les pins de l’autre côté de l’étang. Les briques témoignaient d’un incendie très ancien. À ma droite se trouvait une remise en meilleur état remplie de matériel agricole, d’un petit tracteur et d’outils de jardinage, qui avaient tous l’air encore fonctionnels et qui étaient retenus par des chaînes épaisses.

			Je déposai une main au sol et pris une grande inspiration apaisante avant d’expirer, plus détendue.

			Je m’aperçus instantanément que quelque chose clochait, mais je ne parvins pas à mettre un nom dessus. Le sol était… malade, peut-être, infesté par quelque chose… une sorte de parasite ou d’infection. La terre sous ma paume était froide, glacée, pas au toucher mais au contact de l’esprit, ce qui n’était pas le plus facile à expliquer. Elle semblait malade, trouble et tourmentée. Comme si elle mourait d’une lente agonie, seule et effrayée.

			J’envoyai une vibration apaisante dans la terre, tentant de trouver la cause de ce mal en m’enfonçant plus profondément. Je trouvai la source d’eau de l’étang, une conduite de béton souterrain en mauvais état qui descendait la colline à mi-chemin de la crête. Le système de canalisation était relié à une source là-bas dont elle collectait l’eau, la faisant descendre à travers les tuyaux jusqu’à l’étang pour y être collectée, certainement pour les animaux de la ferme qui se trouvait là autrefois. L’eau s’écoulait lentement et repartait de l’autre côté, par un autre tuyau plus petit qui se déversait dans une ravine. Je m’enfonçai plus profondément dans le sol. Sous la surface de la colline, non loin de la source, je découvris un bloc de granit vertical s’élevant vers le ciel, arrivé là et détruit au cours d’un terrible tremblement de terre à une époque très lointaine. Il était désormais maintenu en place par des couches successives de roches brisées et de terre compacte qui l’entouraient et en adoucissaient les contours pour créer la butte actuelle.

			Au bord du granit, je remarquai un filet de… quelque chose. Un simple frémissement réactionnel, peut-être animé par ma présence. Ce n’était pas de la sorcellerie ancrée dans la terre. Pas vraiment. En tout cas, rien de semblable à ce que j’avais appris à l’École de l’Effroi. Ce n’était pas une présence chaude comme celle de Soulwood, ou démoniaque comme le frère Ephraïm. Sa réaction n’était pas précipitée ni animée par la haine ou la peur. C’était différent. Une sorte de vibration d’euphorie, comme un rayon de soleil écarlate à travers les arbres aux derniers instants du crépuscule. Je cherchai plus profondément encore, suivant la trace de cette présence étrange.

			Elle me guida de nouveau à travers la source et s’enfonça plus loin, au-delà des courants qui s’en élevaient, suivant le filon d’humidité au cœur de la pierre, où l’eau était soumise à une telle pression qu’elle cherchait désespérément une issue. Puis je fis une boucle pour revenir au point de départ. L’étang n’était pas profond, mais il n’en était pas moins empli de flore et d’organismes microscopiques, de parasites et de larves minuscules, de petits poissons nageant lentement, et de grenouilles à l’abri sous la boue. Des feuilles et des tanins en décomposition. Toute la richesse de la vie et de la mort à petite échelle. Je suivis la piste de la sensation de quasi-lumière jusqu’à la surface parfaitement immobile, puis tout autour de l’étang, à la poursuite des légères vibrations d’euphorie disséminées çà et là, espérant en découvrir la source.

			Au lieu de ça, je trouvai les oies, qui nageaient à la surface du bassin. Une autre d’entre elles était morte. Je me remémorai le moment où j’avais pris des photos de l’étang. Toutes les oies du cercle étaient bien vivantes et nageaient, et aucune d’elles ne semblait en mauvaise santé. À présent, l’une d’entre elles avait péri. Et elle ne flottait pas de la même manière que ses congénères encore en vie ; une pointe légère et délicate de cette vibration, de cette quasi-lumière, illuminait ses plumes et entourait son corps comme un fil étincelant. Celui-ci retombait, comme attaché à l’étang et à la terre tout au fond. Profondément ancré dans cette terre.

			Les oies encore en vie ne brillaient pas du tout. Elles n’avaient pas le moindre fil attaché à elles.

			Je pus suivre ce filament fixé à l’oie morte jusque dans les profondeurs de la terre, rejoignant finalement la colline pour redescendre vers le bloc de granit et en parcourir les rebords fissurés, au-delà des racines pleines de vie en quête incessante d’humidité et de nutriments. Encore plus profond. Jusqu’à un soubassement de couches superposées de pierres denses et lourdes. Des énergies dansaient là, des taches de lumière jaunes, vertes et bleues éclatantes, s’agitant autour d’ombres couleur charbon et bordeaux. Un spectacle semblable à celui auquel j’assistais parfois lorsque j’éteignais les lumières le soir et que je voyais l’éclat des énergies de mon cerveau et de ma rétine. Cependant, les couleurs ici me rappelaient surtout l’éclat que j’avais vu hier soir, juste avant que le frère Ephraïm ne m’attrape, même si celles-ci étaient en mouvement permanent, alors que la lumière d’hier était immobile.

			Les images dans mon cerveau, l’éclat d’hier soir et ce spectacle-là étaient bien trop différents pour être liés. Mais, maintenant que j’avais fait le lien entre toutes ces choses, je mis ces similitudes dans un coin de ma tête, juste au cas où.

			Je me souvins alors d’une réplique que j’avais entendue lors d’un week-end de marathon Star Wars à l’École de l’Effroi ; des paroles prononcées par la petite créature verte, Yoda.

			« Tu dois sentir la force autour de toi, ici, entre toi, moi, l’arbre, la roche… partout. »

			Je souris en repensant à ce souvenir, à cette image. Du moins, j’essayai. Mais, à cet instant, la volute que j’avais suivie jusqu’à présent me remarqua et m’entoura le poignet dans une douce caresse. Elle m’attira plus profondément, mais toujours avec délicatesse.

			J’hésitai un bref instant avant de suivre le mouvement des ombres et de la lumière, qui dansaient et s’entremêlaient sans frontières ni limites. Elle me guida toujours plus bas, jusqu’à ce que nous atteignions quelque chose de plus gros, de plus sombre, si profond que nous n’étions plus entourées que de pression, de chaleur et d’une obscurité sans forme et sans lumière, semblable à une nuit sans étoiles ni lune, des ténèbres qui s’étendaient à travers la terre, massive et sans limites visibles. Une présence. Puissante. Profonde et en sommeil. La chose gigantesque, si loin dans le sol, était endormie.

			Les lumières et les ombres tournoyèrent à sa surface, caressant une couche de… quelque chose… de peau. Une enveloppe épaisse qui la recouvrait. La volute était comme une créature pleine de vie, aussi heureuse qu’un chiot, qui bondissait et donnait des coups de patte à sa mère endormie. La présence obscure était la raison pour laquelle l’énergie dansante m’avait conduite jusqu’ici, la raison de son enthousiasme.

			Et donc… deux choses inexplicables. La première dansante et animée de vie. L’autre endormie. Celle qui dansait souhaitait rejoindre, ou communiquer, ou… Oui. Elle voulait réveiller celle qui dormait.

			L’énergie obscure était à l’opposé de ce que je ressentais lorsque je communiais avec Soulwood, et tout aussi différente de ce que je ressentais avec le frère Ephraïm. Différente aussi de ce que j’avais ressenti au contact de l’arbre mutant dans le camp de l’église, celui qui avait enfoncé ses racines en moi il y a peu pour me soigner. Plus semblable, bien que distincte, à l’immense présence dans les profondeurs des montagnes de Caroline du Nord. Toutes deux étaient aussi sombres que la mort. Des êtres colossaux. Des présences étranges.

			Je laissai la volute d’énergies semblable à un petit chiot me faire tournoyer à ses côtés et me guider de l’autre côté de la chose endormie, tandis que, ensemble, nous nous enfoncions encore plus. La chose était immense. Il s’agissait d’une présence plus que d’un être. Un état de conscience en sommeil plutôt que de la matière. Elle était partout autour de moi à cette profondeur, et en chercher le bout donnait l’impression de chercher le bout du monde, bien au-delà de l’ici et du maintenant.

			La présence était recouverte d’une fine membrane, une sorte de barrière. Ou bien une couverture. Une couche de calme microscopique la séparant de la danseuse d’ombres et de lumière écarlate. Celle-ci longea la barrière de la présence endormie tout en vibrant, caressant la surface par endroits à l’aide de filaments d’énergie plus fins que des poils et animés par un étrange courant.

			Les énergies de la danseuse glissèrent dans mon esprit telles des lumières phosphorescentes projetées sur les murs d’une grotte, comme la chaleur de sources chaudes et du magma qui les animait bien en dessous de la surface. De la soie délicate me recouvrant et frôlant mon esprit, le tapotant et le caressant dans sa propre danse étrange. Comme pour apprendre à me connaître.

			Dans les profondeurs, les mots commencèrent à ressembler à des sons de cloche, à des vibrations si profondes qu’elles bourdonnaient dans mes os.

			Couraaaaaaant, couraaaaant, courant. Étaaaaang, étaaang, étang. Partiiiii, partiii, parti.

			Leurs échos résonnaient encore et encore. Et le mouvement de la danseuse d’ombres et de lumière s’adaptait à chacun de mes mots, comme si elle était capable d’évoluer. Comme si le rythme de la terre elle-même la modifiait.

			La caresse soyeuse qui m’avait attrapé le poignet se resserra, se renforça, comme si elle comprenait mieux ce qu’elle tenait. Comme si elle prenait conscience. Comme si elle devenait réelle, ou du moins, qu’elle devenait matérielle, passant de l’état d’énergie pure à quelque chose de palpable. Elle s’entortilla le long de mon bras, glissa plus haut sur mon biceps, mon épaule, puis à l’intérieur. Elle s’arrêta sur mon cœur pour l’observer. Et caressa mes terminaisons nerveuses. La lumière et les ombres se mêlaient à moi, dansaient en moi. Comme pour me capturer. Me contrôler.

			Au fond de moi, une étincelle de peur – ma peur – prit vie face à la danseuse. Illuminant l’obscurité. Certaines particules d’énergie s’accrochèrent à moi, à mon cœur et à mes terminaisons nerveuses. Comme si elles faisaient déjà partie de moi. Je tentai de reculer, de m’en libérer, mais l’énergie résista.

			Et même si c’était impossible si loin de la surface du sol, j’entendis une voix, une voix humaine qui semblait réciter une mélodie envoûtante.

			Courant, courant, courant. Étang, étang, étang. Parti, parti, parti, chantait-elle comme si elle récitait un sort.

			La danseuse d’ombres et de lumière tentait de… fusionner avec moi. De me capturer.

			Je poussai un grognement et eus un mouvement de recul lorsque je m’en aperçus. Je tentai de fuir. Mais elle me retenait.

			J’entendais les gémissements de ma propre peur à chacun de mes souffles courts.

			Dans un coin de mon esprit, je perçus quelque chose. J’entendis des gifles, brutales et féroces. J’en sentis la douleur. Encore et encore. Puis, de nouveau, les gémissements qui résonnaient dans ma poitrine. Mon souffle court. Les battements frénétiques de mon cœur, comme si je courais à une vitesse folle pour échapper à la mort en personne.

			— Nell ! Résiste ! Bats-toi ! Je vais te libérer de là. Résiste !

			Je connaissais cette voix. Occam. Il m’avait déjà libérée de la terre auparavant. Je sentis d’autres gifles et des torsions autour de moi. Ça piquait. Ça m’irritait. Ça me tirait de rage. Un coup brutal contre mon cœur, qui s’emballa, en arythmie totale. Trop de battements dans un ordre anarchique.

			Je gémis encore, dans une complainte aussi désespérée qu’inutile. J’avais beau me débattre, l’étreinte soyeuse de la danseuse me retenait de l’intérieur et mutait, s’épaississait. Puissante et rêche. Elle me bloquait dans les profondeurs obscures. Je refermai les poings, comme on me l’avait appris, et frappai pour me débattre.

			— Très bien, Nell. Continue à résister. On y est presque.

			L’étreinte se durcit et se tordit en s’enfonçant en moi, se saisissant des racines au fond de moi, celles qui n’existaient pas, si l’on se fiait aux examens médicaux. Pourtant, je les sentais à chaque fois que je me touchais le ventre. Je me débattis encore contre l’étreinte, qui se resserra un peu plus et m’attira encore plus profondément, le long de la surface de cette présence enfouie dans la terre.
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